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1

Donald Kelway but une gorgée d’alcool et regarda la fille.

Elle était assise sur un coin de la banquette dont le tissu élimé et douteux laissait voir la trame par endroits. Visiblement, elle n’était pas disposée à faire l’effort d’alimenter la conversation. Elle répondait quand il lui posait une question, mais c’était tout. Peut-être n’avait-elle rien à dire, tout simplement.

Le nez dans son verre, Kelway la détailla d’un œil pesant.

Elle pouvait avoir une vingtaine d’années, encore qu’il fût malaisé de lui attribuer un âge précis ; son visage triangulaire, sans traits marquants, était entouré par de longs cheveux châtains qui coulaient librement sur les épaules. Une ample chemise à gros carreaux flottait autour de sa taille sans la mouler et tombait sur son blue-jean informe.

Difficile de se faire une idée exacte de ce qu’il y avait dessous…

Avec son gros collier de perles de métal, elle ressemblait à une de ces hippies comme on en rencontre des milliers dans les rues ou les parcs de San Francisco. Elle paraissait même plutôt propre, ce qui n’était pas un mal.

Kelway s’attarda sur ses cuisses, assez longues mais pas trop minces. Il avait pu constater, lorsqu’elle était debout, qu’elle était assez bien proportionnée et que son pantalon épousait deux fesses d’honnête apparence. Il n’était pas ennemi des fausses maigres. À l’usage, elles réservent parfois d’agréables surprises.

Elle lui avait dit qu’elle s’appelait Cora, et c’était la première fois qu’elle venait lui apporter les journaux et renouveler ses provisions. D’ordinaire, il recevait la visite d’une petite brune piquante dont le coup de rein enthousiaste était un heureux dérivatif à sa solitude forcée. Il avait fini par en prendre l’habitude.

Avec celle-là, en admettant qu’elle marche, il perdrait sûrement au change. Elle paraissait traîner un ennui insurmontable et ne devait pas valoir grand-chose sur le plan horizontal.

Kelway soupira intérieurement. Dans sa situation, il ne pouvait pas se montrer difficile.

Deux jours sans femme, c’était beaucoup trop. Et rien ne disait que la petite brune reviendrait le lendemain.

La fille ne semblait pas se rendre compte de l’examen dont elle était l’objet.

— Eh bien… commença-t-elle en faisant mine de se lever.

Kelway l’interrompit aussitôt d’un geste de la main.

— Vous n’allez pas partir tout de suite, fit-il avec un sourire engageant. Terminez d’abord votre verre.

— Je ne voudrais pas vous embêter.

— Au contraire, affirma-t-il. J’ai largement le temps de m’ennuyer tout seul dans cet appartement. Ça manque plutôt de distractions.

Il grimaça et eut un mouvement du bras pour englober la pièce sommairement meublée dont les murs auraient eu besoin d’un sérieux coup de peinture.

— À part la télévision et les journaux, j’en suis réduit à me tourner les pouces puisque je ne peux pas sortir, se plaignit-il. Ce n’est pas très drôle !

Il parut effleuré par un brusque soupçon, fronça les sourcils.

— Mais vous êtes peut-être pressée ? s’inquiéta-t-il.

La fille haussa les épaules.

— Pas spécialement, répondit-elle d’un ton indifférent.

Kelway retrouva le sourire.

— Dans ce cas, vous pouvez bien rester encore un petit instant.

— Comme vous voudrez.

Elle manquait manifestement d’entrain. Kelway feignit de ne pas s’en apercevoir et posa son verre sur la table pour aller s’asseoir à côté d’elle. Elle répondit à son sourire engageant par un regard morne.

— Vous vous appelez Cora. C’est un nom qui me plaît.

Cela ne parut pas l’émouvoir le moins du monde. Kelway pesta dans son for intérieur. Autant essayer de flirter avec la statue de Washington. Toutefois, il décida de poursuivre.

— Parlez-moi de vous, Cora, dit-il d’une voix amicale en lui entourant les épaules d’un bras négligent. Qu’est-ce que vous faites à San Francisco ?

Elle ne bougea pas, se contentant de le considérer d’un œil bovin.

— Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

Kelway ne se laissa pas démonter. Après tout, il venait de franchir le premier pas sans qu’elle se rebiffe. C’était un signe encourageant. Il afficha une expression joviale.

— Tout ! répondit-il. Une jolie fille comme vous doit avoir des quantités de choses passionnantes à raconter.

Tout en parlant, il avait glissé sa main sous son bras et continuait une insidieuse manœuvre d’enveloppement. Elle ne bronchait toujours pas, le laissant faire.

— Je parie que vous êtes étudiante, poursuivit-il. Je vous vois très bien…

L’expérience lui avait appris que l’essentiel était surtout de ne pas s’arrêter de parler. À cet effet, il disposait de tout un stock de bonnes banalités généralement efficaces. Une fille, même la plus bornée, est toujours flattée qu’on la prenne pour une étudiante.

Ses doigts progressaient toujours et il se rapprocha d’elle à la toucher. Elle ne portait rien sous sa chemise et il atteignit le globe d’un sein. Tandis qu’il continuait à l’endormir de paroles, sa main gagna encore quelques centimètres. Il constata qu’il avait vu juste en jugeant qu’il s’agissait d’une fausse maigre. Lentement, il forma ses doigts en coupe et les ajusta à la forme arrondie du sein.

La fille plissa le front et se dégagea d’un geste sec.

— Je n’aime pas qu’on me pelote, fit-elle en repoussant son bras.

« Merde ! songea Kelway. C’est foutu. En plus du reste, elle est frigide. »

Il réussit à surmonter son désappointement et se mit à rire.

— Il ne faut pas vous fâcher…

Elle se leva, le visage toujours inexpressif, et lui fit face.

— Qu’est-ce que vous voulez au juste ? fit-elle. Coucher avec moi ?

— Ben…

— Vous n’avez qu’à le dire, au lieu de me tripoter.

Sans autre préambule, elle entreprit de déboutonner sa chemise à carreaux, la fit glisser sur ses épaules et l’envoya sur un des fauteuils. Ses seins étaient à la fois ronds et larges, avec deux grosses aréoles brunes et des bouts presque inexistants.

Kelway demeurait bouche bée. Il avait connu des quantités de femmes dans son existence, des normales et des cinglées, mais jamais encore comme celle-là. Il ne comprenait rien du tout à son attitude.

Quoi qu’il en soit, il aurait fallu qu’il soit bien bête pour refuser ou pour lui demander des explications, au risque qu’elle change d’avis. Il se leva sans la quitter des yeux, les tempes battantes et les reins brusquement enflammés.

La fille était déjà en train d’ôter son blue-jean. Elle procédait avec la plus parfaite indifférence, comme s’il ne s’était pas trouvé dans la pièce.

Dessous, elle portait une petite culotte rose. Elle l’enleva en repliant une jambe après l’autre. Son ventre bombé s’agrémentait d’une courte toison bouclée, très noire.

Kelway resta à la détailler, incapable de faire un geste. Malgré l’envie furieuse qu’il avait de pétrir le corps offert de la fille, il n’osait avancer la main de peur qu’elle le prenne mal et qu’elle le rembarre sans raison comme un peu plus tôt.

La gorge nouée, il se dit que sa claustration lui montait à la tête et qu’il allait finir par devenir dingue à force de demeurer bouclé dans l’appartement sans sortir. Ce n’était pourtant pas la première fois qu’il voyait une femme nue. Il en conclut que c’était à cause du visage totalement inexpressif et absent de la fille. Même une professionnelle se serait donné la peine de sourire.

Sans se soucier de lui, elle alla s’allonger sur la banquette et ouvrit les cuisses.

— Alors ? fit-elle. Qu’est-ce que vous attendez ?

Kelway ravala un juron. En même temps, il songea qu’il aurait tort de se formaliser. Même si elle n’y mettait pas tout le sentiment souhaitable, la fille ne lui en offrait pas moins la seule chose qui l’intéressait chez elle.

En un tournemain, il se débarrassa de ses vêtements, marcha jusqu’à la banquette. La fille ne dit rien et se contenta de déplacer légèrement son buste quand il se glissa entre ses genoux et s’allongea sur elle pour la pénétrer.

Ce fut ce qu’il craignait. La fille se révéla aussi active qu’un plat de nouilles et Kelway dut faire tout le travail. C’est à peine si elle cessa de contempler le plafond et eut un bref tremblement quand il arriva à l’instant psychologique.

De quoi vous couper les moyens !

Un peu plus tard, Kelway récupérait sur la banquette quand elle ressortit de la salle de bains. Il la détailla en se demandant comment il était possible qu’elle fût aussi résolument frigide avec un corps pareil. En d’autres circonstances, il se serait senti profondément mortifié par son insuccès, mais sa situation ne lui permettait pas de se poser des cas de conscience ou de se montrer difficile. Il fallait qu’il se contente de ce qu’on lui envoyait, même s’il n’en retirait pas une satisfaction complète.

— Vous sentez-vous mieux qu’avant ? questionna-t-elle d’une voix neutre.

La meilleure ! Kelway hésita entre lui éclater de rire au nez ou lui exposer en termes crus ce qu’il pensait d’elle. Il se ravisa. Une idée venait de lui venir.

— Presque, répondit-il.

Elle fronça les sourcils.

— Comment cela ?

L’idée qu’il avait eue cheminait dans son esprit et commença à se manifester de façon apparente. Comme il était sur le dos, la fille ne pouvait pas ne pas le remarquer.

Effectivement, elle s’en rendit compte.

— Vous voulez encore une fois ? s’enquit-elle du même ton qu’elle aurait employé pour lui demander l’heure.

— Exactement, approuva Kelway.

Il se leva de la banquette et marcha jusqu’à elle.

— Mais cette fois, il va falloir que vous y mettiez un peu du vôtre…

D’un geste vif, il l’enlaça d’un bras tandis que son autre main se refermait sur un de ses seins. Elle voulut se débattre.

— Lâchez-moi ! fit-elle. Je vous ai dit que je n’aimais pas…

Tout en maintenant son étreinte, Kelway écrasa ses lèvres sur les siennes pour lui clore le bec. Elle se mit à lui tambouriner du poing sur l’épaule tout en cherchant à se dégager.

Cette fois, il avait trouvé le moyen de secouer son indifférence.

Il était beaucoup plus fort qu’elle et n’eut aucun mal à la repousser jusqu’à la banquette sur laquelle ils s’écroulèrent.

La fille se mit à gigoter sous lui avec des grognements sourds.

Excellent !

Tout en continuant de mordre ses lèvres et de lui malaxer les seins, Kelway força un genou entre ses cuisses pour l’écarteler.

*
* *

Cora quitta l’appartement et descendit l’escalier pour sortir de l’immeuble. Sa colère était tombée et son visage n’exprimait plus rien.

Elle n’en pensait pas moins.

Cet imbécile s’était cru très malin de la prendre de force. Non seulement il en avait été pour ses frais, mais elle lui réservait une drôle de surprise !

Elle se mit à marcher sur le trottoir en pente vers Colombus Avenue. En contrebas, dans l’axe de la rue, on pouvait apercevoir un morceau de port que prolongeait la surface bleue de la baie de San Francisco. Tout au fond, la rive de Berkeley disparaissait à moitié dans une sorte de brume de chaleur.

Parvenue au croisement suivant, Cora tourna à gauche.

La voiture était garée à vingt mètres de l’angle du carrefour, le long du trottoir. C’était une Ford noire, datant de l’année précédente. Deux hommes étaient assis sur la banquette avant.

Elle s’approcha de celui qui tenait le volant, s’arrêta à la hauteur de la portière.

— Qu’est-ce que vous avez fabriqué, pendant tout ce temps ? demanda le conducteur avec une pointe de mécontentement.

— Je faisais l’amour avec lui, répondit Cora d’un ton uni.

Devant son air réprobateur, elle ne put s’empêcher d’ajouter :

— Si ça vous chante, vous n’avez qu’à me le dire…

L’homme fit comme s’il n’avait pas entendu mais rougit.

— Vous êtes sûre que c’est bien lui ? questionna-t-il.

Cora hocha la tête.

— Certaine, affirma-t-elle.

Le passager sortit une photo de sa poche et se pencha devant son compagnon pour la lui tendre.

— Jetez-y un coup d’œil encore, fit-il.

— Inutile, répliqua Cora. Je suis tout à fait sûre que c’est lui. Je peux même vous préciser qu’il a une cicatrice en étoile au-dessus de la fesse droite.

Les deux hommes échangèrent un regard, sans rien dire.

— Très bien, conclut celui qui occupait la place du conducteur. Vous pouvez rentrer chez vous.

Cora tourna les talons et s’éloigna sans un mot.

Elle se dégoûtait un peu.

*
* *

Donald Kelway acheva de se sécher, quitta la salle de bains pour revenir dans la pièce de séjour et ramassa ses vêtements pour se rhabiller. La douche lui avait fait du bien. Il se sentait détendu, en paix avec lui-même.

L’odeur de l’amour flottait encore entre les murs. Kelway alla jusqu’à la fenêtre, l’ouvrit en grand. Il baissa les stores vénitiens pour empêcher le soleil d’entrer.

Sa seconde expérience n’avait pas été beaucoup plus réussie que la première. La fille avait très vite pigé sa manœuvre et avait cessé de se débattre pour se transformer en morceau de bois comme la première fois.

Après, elle était allée dans la salle de bains et était revenue s’habiller sans un mot. Elle lui avait simplement demandé ce qu’il désirait pour le lendemain, sans préciser si c’était elle ou la petite brune qui viendrait. Elle ne lui avait même pas donné l’impression de lui en vouloir et Kelway aurait été bien en peine de dire ce qu’elle pensait. Il en arrivait même à se demander si elle était capable de penser.

Il se sentait presque aussi apaisé qu’après les visites de la petite brune, même s’il conservait un arrière-goût d’échec. C’était la première fois qu’il faisait l’amour avec une fille authentiquement frigide et qu’il n’était pas parvenu à en tirer ne fût-ce qu’un soupir. Cela le plongeait dans une perplexité certaine et remettait en cause des qualités qu’il avait crues jusqu’alors infaillibles.

Enfin, il fallait bien un début à tout…

Kelway passa sa chemise et la boutonna à partir du haut. Même lorsqu’il était seul et qu’il avait la certitude que personne ne viendrait le déranger, comme maintenant, il attachait le plus grand soin à s’habiller correctement. Question d’habitude. Il détestait le négligé.

Kelway venait de nouer sa cravate et s’apprêtait à ouvrir les journaux apportés par la fille lorsque le timbre de la porte d’entrée retentit. Trois coups brefs.

Vaguement intrigué, il songea qu’elle avait dû oublier quelque objet lui appartenant ou qu’elle avait omis de lui transmettre un message. À moins qu’elle ne se soit brusquement convertie aux perspectives de l’amour à la hussarde et qu’elle veuille tenter un troisième parcours.

Le sourire aux lèvres, il passa dans la petite entrée et déverrouilla la porte.

Les deux hommes qui se tenaient sur le palier lui ôtèrent toute envie de rire. Kelway n’avait pas besoin d’un dessin. Dès le premier coup d’œil, il comprit qui ils étaient.

Tandis que le premier engageait son pied contre l’encadrement pour empêcher la porte de se refermer, le second avait sorti sa plaque du FBI, qu’il présenta dans le creux de sa main.

— Donald Kelway ?

Kelway n’eut aucun mal à afficher l’air surpris. Il l’était bel et bien. En même temps, il se mit à réfléchir à toute allure. Les papiers qu’on lui avait remis étaient suffisamment bien imités pour un contrôle de routine, mais la présence des deux G-men prouvait qu’ils étaient au courant et ne se laisseraient pas abuser.

La seule solution consistait à gagner le maximum de temps.

— Que désirez-vous ? s’enquit-il avec juste ce qu’il fallait d’incompréhension.

Celui qui avait montré sa plaque sortit une photo et la lui présenta.

— Vous connaissez ?

Kelway reconnaissait parfaitement. Le cliché avait été pris deux ans plus tôt et était parfaitement ressemblant. C’était la photo qui figurait dans son dossier, à la CIA et sur tous ses papiers officiels quand il était encore un agent du Gouvernement américain.

Il laissa retomber ses bras le long de son corps.

— D’accord, prononça-t-il d’un ton sourd. Je peux prendre ma veste ?

Le premier G-man hocha la tête.

— Vous permettez qu’on jette d’abord un coup d’œil ?

Kelway eut un geste résigné et recula pour les laisser entrer.

— Allez-y, fit-il avec découragement.

L’un derrière l’autre, les deux hommes pénétrèrent dans la petite entrée et le suivirent dans la pièce de séjour. La veste était suspendue au dossier d’un des fauteuils.

— Ne bougez pas, dit le premier.

Tandis qu’il restait à surveiller Kelway, son compagnon alla visiter la kitchenette, la chambre et la salle de bains. Il revint enfin dans le séjour.

— Personne, annonça-t-il, avant d’ajouter à l’intention de Kelway :

— Au moins, vous ne manquez pas de provisions. Vous auriez fini par faire de la mauvaise graisse si on vous avait laissé plus longtemps ici.

Kelway n’émit aucun commentaire.

— C’est cette garce qui m’a donné ? interrogea-t-il.

Le G-man haussa les épaules.

— Ne vous fatiguez pas, fit-il. À partir de maintenant, c’est nous qui posons les questions.

Il s’approcha du fauteuil et se pencha pour palper la veste afin de s’assurer que les poches ne contenaient aucune arme.

L’examen le satisfit et il se redressa avec un geste de la main.

— Vous pouvez la récupérer, dit-il en reculant hors de portée.

Kelway avança à son tour vers le fauteuil, les épaules voûtées.

— Comment avez-vous fait pour me repérer ? demanda-t-il d’une voix résignée.

— On vous l’expliquera en temps utile.

D’un mouvement naturel, Kelway posa sa main gauche sur le col de la veste comme pour la saisir. Dans le même temps, sa main droite fila comme l’éclair à l’intérieur du dossier, souleva le coussin et empoigna la crosse du pistolet qui se trouvait dissimulé à plat. L’arme était un 7,65 bleui, au bout duquel était vissé un silencieux bulbé.

— Eh là ! lança le premier G-man en ouvrant vivement sa veste.

Trop tard ! Kelway avait déjà lâché une balle en tir instinctif.

La détonation fit un bruit ridicule et l’homme interrompit son geste pour porter convulsivement sa main à sa poitrine avec un grognement étranglé.

Son compagnon avait compris lui aussi et essayait de dégainer le pistolet qu’il portait dans un étui de ceinture. Mais ce n’était pas pour rien que Kelway avait reçu deux médailles à des concours de tir organisés par l’Agence.

Sa seconde balle atteignit le G-man à la racine du nez alors que ses doigts ne s’étaient même pas encore refermés sur la crosse de son arme. Comme il s’agissait d’un projectile blindé, doté d’une bonne vitesse initiale, il traversa tout le cerveau et ressortit en enlevant un gros morceau de calotte crânienne dans un éclaboussement de sang.

Les deux hommes s’abattirent presque ensemble sur le plancher et ne bougèrent plus.

Kelway s’approcha d’eux et se pencha pour s’assurer qu’ils étaient bien morts. Ils l’étaient. Il se mit alors à réfléchir afin de faire le point.

D’habitude, les G-men se déplaçaient par paire, mais ils pouvaient s’être fait accompagner par un chauffeur qui les attendait dans leur voiture. Ne les voyant pas redescendre, celui-ci risquait de s’inquiéter et de donner l’alerte par radio. Il importait donc de vider les lieux au plus vite.

Lorsqu’on l’avait conduit dans l’appartement, une des premières dispositions de Kelway avait été d’envisager l’éventualité d’une fuite en catastrophe et de se préparer en conséquence. Il savait comment quitter l’immeuble discrètement pour passer dans une maison donnant sur une rue parallèle où on ne risquait pas de l’attendre.

Sans gestes précipités, il sortit du placard un baudrier de cuir souple et entreprit de le lancer autour de son torse. Désormais, les G-men lancés à ses trousses allaient recevoir l’ordre de tirer à vue. Il fallait qu’il puisse leur répondre. Le baudrier était prévu pour recevoir une arme équipée d’un silencieux. Kelway s’assura que le pistolet n’accrochait pas et qu’il pouvait le sortir dans un temps minimum.

À la réflexion, il fouilla les cadavres des G-men. Les deux portefeuilles contenaient un peu plus d’une centaine de dollars. Kelway les empocha. Cela pourrait toujours servir, ne fût-ce que pour remplacer les quelques vêtements qu’il était obligé d’abandonner.

Un des morts lui ressemblait vaguement. Kelway décida de prendre sa plaque du FBI et sa carte officielle sous étui de plastique. Cela aussi pourrait servir.

Sans un regard pour les murs salis de la pièce, il passa dans l’entrée et approcha l’oreille de la porte pour écouter. La cage d’escalier était silencieuse.

Kelway sortit et referma doucement derrière lui. L’intervention du FBI prouvait que le réseau qui l’avait hébergé jusqu’alors n’était plus du tout sûr. Après la mort des deux G-men, il allait certainement y avoir un sérieux coup de balai. Il fallait donc qu’il se débrouille autrement pour quitter le territoire des États-Unis.

Auparavant, il avait quelque chose à régler.

*
* *

Cora sortit de la petite maison à bay windows et se mit à marcher en direction de la place Washington.

La nuit tombait sur San Francisco, mais il faisait chaud et lourd. Le temps était à l’orage. Il pleuvrait sans doute dans le courant de la nuit. Un cable-car – le pittoresque et vieux tramway à crémaillère qui est une des attractions de la ville – remontait Powell Street en ferraillant. Il n’y avait pas trop de monde dans les rues et la circulation était fluide.

Cora songeait au garçon qu’elle venait de quitter. Il lui avait dit qu’il s’appelait Johnny et qu’il avait déserté pour ne pas aller se battre au Viêt-Nam. La solitude semblait lui peser et elle avait deviné qu’il mourait d’envie de coucher avec elle. Toutefois, il était trop timide pour lui faire des avances ou le lui demander carrément.

Elle avait fait comme si elle ne s’apercevait de rien. Ce Johnny avait pourtant une tête qui ne lui déplaisait pas, mais elle avait eu l’intuition que ce serait un mauvais service à lui rendre. Il était tout à fait du genre à être perturbé par son insensibilité et l’expérience risquait de lui flanquer un solide complexe. Certains hommes ne supportaient pas qu’elle n’éprouve rien et attribuaient cet état de choses à un manque de virilité ou une science défaillante de leur part. Johnny lui était trop sympathique pour qu’elle lui fasse un coup pareil.

Cora soupira. Elle était comme ça et elle n’y pouvait rien. Jusqu’à présent, et en dépit d’innombrables tentatives, aucun homme ne lui avait procuré le moindre plaisir.

Sur les conseils d’une amie mise au fait de ce désagrément, elle s’était rendue chez un psychiatre. Ce dernier l’avait longuement interrogée et testée avant d’avancer un verdict rempli de mots barbares et d’allusions à sa prime enfance. Il avait parlé d’un traitement qui pouvait durer plusieurs années, sans garantie du résultat. Cora avait surtout compris qu’il cherchait à lui soutirer un argent qu’elle n’avait pas. Elle n’avait pas remis les pieds chez lui.

Un étudiant en médecine, qui avait éprouvé avec elle le même insuccès que ses prédécesseurs, avait avancé un diagnostic différent. D’après lui, il s’agissait de la déficience d’un muscle pelvien dont la tonicité, chez la femme, conditionne l’épanouissement sexuel. Il lui avait indiqué une gymnastique appropriée grâce à quoi tout devait rentrer dans l’ordre (1).

Cora avait consciencieusement appliqué ce conseil pendant près d’un mois. Sans l’ombre d’un résultat. Elle avait alors laissé tomber, définitivement convaincue que son cas échappait à toutes les thérapeutiques connues.

Elle se savait désirable et n’ignorait pas que les hommes avaient envie de lui faire l’amour. Elle ne voyait pas pourquoi elle aurait agi différemment des autres femmes. Pour le reste, elle avait fini par se faire une raison.

Tout en haut de Telegraph Hill, la Tour Coit avait cessé d’accrocher les ultimes rayons du couchant. Cora parvint en vue de la place Washington et tourna dans Union Street.

Elle ne prêta aucune attention à la voiture qui la rattrapa et ralentit en arrivant à sa hauteur.

Le premier coup l’atteignit aux reins avec une violence terrible. Elle ouvrit la bouche pour hurler, sans qu’aucun son ne sorte de sa gorge.

La deuxième balle la frappa aussitôt dans le dos, juste sous l’omoplate gauche.

Cora eut la brutale certitude qu’elle était en train de mourir. Elle trouva étonnant de n’avoir entendu aucun coup de feu, puis tout devint noir.
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Hubert Bonisseur de la Bath pénétra dans l’antichambre dépouillée du grand patron du service-action de la Central Intelligence Agency.

— Je suis attendu, dit-il au planton assis derrière le bureau fonctionnel.

— Qui dois-je annoncer ?

— OSS 117.

L’homme se pencha vers l’interphone et appuya sur une des touches. Deux secondes s’écoulèrent puis la voix de M. Smith résonna dans le haut-parleur.

— Qu’est-ce que c’est ?

— OSS 117 est là, monsieur.

— Très bien. Un petit instant.

Le planton cessa d’appuyer sur la touche et releva la tête.

— Si vous voulez bien patienter, dit-il en indiquant les trois fauteuils rangés le long du mur.

Hubert remercia d’un signe de tête et laissa choir sa grande carcasse musclée dans un des sièges. Son visage buriné de prince-pirate s’ornait de deux minuscules pattes d’oie et ses yeux d’un bleu acier souriaient. Il était vêtu d’un strict complet gris d’alpaga, chemise blanche impeccable et cravate à rayures club. Comme toujours, il affichait une décontraction complète et avait l’air parfaitement heureux de vivre.

Plusieurs minutes passèrent pendant lesquelles il resta d’une immobilité quasi minérale, au grand étonnement du planton qui avait l’habitude de voir les visiteurs s’agiter lorsqu’il leur fallait attendre avant d’être reçus.

Un timbre bourdonna et une lampe verte s’alluma.

— Vous pouvez y aller, dit le planton d’un ton aimable.

Hubert se leva et marcha vers la lourde porte blindée qui s’ouvrit automatiquement devant lui, en glissant de côté sur ses rails, puis se referma lorsqu’il fut passé.

M. Smith trônait derrière son grand bureau, devant une immense carte du monde qui occupait presque tout un mur. Il était toujours aussi chauve et son expression évoquait irrésistiblement une vieille grenouille hépatique. Il salua Hubert d’un geste de sa main grasse et blanche.

— Hello ! vieux garçon ! Comment allez-vous !

— En pleine forme. L’œil est vif et les urines claires.

— J’en suis heureux pour vous, assura M. Smith. Asseyez-vous.

Hubert s’installa confortablement dans un des fauteuils réservés aux visiteurs, croisa ses longues jambes et arrangea les plis de son pantalon. M. Smith ôta ses lunettes de myope et entreprit d’en nettoyer les verres au moyen d’une minuscule peau de chamois tirée de son gousset.

— Que diriez-vous d’aller faire un tour au Canada ? demanda-t-il en clignant des yeux.

— Pourquoi pas ? Les filles n’y sont pas plus farouches qu’ailleurs.

M. Smith grimaça.

— Vous arrive-t-il parfois d’être sérieux ? soupira-t-il.

— Jamais… Et surtout pas quand je rentre de coins aussi invivables que la jungle vénézuélienne (2).

— J’ai pourtant peur qu’il ne s’agisse encore une fois de révolutionnaires, dit M. Smith.

Hubert haussa le sourcil droit.

— Au Canada ? s’étonna-t-il. Ils doivent rudement se geler pendant l’hiver.

— Il n’y a aucune guérilla dans la forêt canadienne, je veux parler des mouvements révolutionnaires des principales grandes villes. Notamment à Montréal.

— Ces excités qui distribuent des tracts et qui posent des bombes ?

— C’est cela.

Hubert fit la moue.

— En quoi cela nous concerne-t-il ? Ce n’est pas plutôt l’affaire de la police canadienne ?

M. Smith prit un dossier sur l’angle de son bureau, le posa devant lui et l’ouvrit.

— Avez-vous entendu parler de Donald Kelway ? demanda-t-il.

Hubert réfléchit quelques instants avant de secouer la tête.

— Cela me dit vaguement quelque chose, mais vous savez que je n’ai pas la mémoire des noms.

En réalité, Hubert était doué d’une mémoire assez prodigieuse. Il n’oubliait jamais un visage, ni une voix, mais l’habitude de fréquenter des gens qui, comme lui, portaient presque toujours des pseudonymes interchangeables l’avait amené insensiblement à se désintéresser de ce moyen d’identification.

M. Smith sortit une photo du dossier et la lui tendit. Hubert l’examina.

— Ce ne serait pas ce type de chez nous qui a filé et que tout le monde recherche ?

— C’est lui, approuva M. Smith.

Hubert lui rendit la photo.

— Dois-je en déduire qu’il se planque au Canada et que vous m’envoyez là-bas pour que je le ramène ? Je n’aime pas beaucoup ce genre de travail.

— Qui parle de le ramener ? prononça doucement M. Smith.

— Je n’aime pas non plus aller tuer des gens, sauf en état de légitime défense. Vous avez bien quelques tueurs qui se chargeront du boulot aussi bien que moi.

— La question n’est pas là, dit M. Smith. Kelway est trop dangereux pour un simple exécutant. Et cette histoire risque d’être plus compliquée qu’elle ne le semble.

Il prit un cigare dans une boîte à portée de sa main, en coupa l’extrémité dans une guillotine d’argent, puis l’alluma.

— Reprenons depuis le début, fit-il. Kelway n’était pas un agent de tout premier plan, mais nous n’avions aucune raison de nous méfier de lui et nous pouvions espérer qu’il donnerait un jour de bons résultats.

Il souffla quelques ronds de fumée bleue vers le plafond.

— Kelway n’avait qu’un seul défaut grave, continua-t-il. C’était une sorte d’obsédé sexuel qui ne pouvait pas voir passer une femme sans vouloir coucher avec elle. Il lui en fallait au moins une par vingt-quatre heures. Nous avons appris après coup qu’il avait fait de véritables ravages ici même. Il lui est arrivé de donner rendez-vous à trois secrétaires dans la même journée et la dernière a déclaré, sous serment, qu’elle avait dû le mettre dehors pour qu’il la laisse enfin dormir.

Hubert éclata de rire devant l’air scandalisé de son chef.

— On dirait que l’âge vous rend drôlement puritain, ironisa-t-il. Vous allez finir…

— Ne soyez pas vexant, voulez-vous ? coupa M. Smith sèchement. Et ne prétendez pas qu’une telle performance n’est pas exceptionnelle, même pour vous.

Hubert préféra ne pas engager le débat sur ce sujet et lui laisser le dernier mot.

— D’après ce que les psychiatres ont pu déterminer après enquête, le cas de Kelway s’apparente à une véritable maladie mentale, poursuivit M. Smith. C’est sans doute ce dérèglement qui a été à l’origine de sa trahison.

— Cherchez la femme !

M. Smith leva ses yeux globuleux en signe d’impuissance.

— C’est bien ce que nous avons essayé de faire, mais il y en a vraiment trop.

— À ce point-la ?

— À ce point-là…

— On ne lui a pas fait passer les tests habituels avant de l’embaucher ? Je crois pourtant que c’est assez à la mode dans la maison.

— À cette époque, il semblait à peu près normal et les résultats ont été favorables. Ça s’est probablement aggravé par la suite.

M. Smith téta deux bouffées de son cigare, exhala la fumée.

— Quoi qu’il en soit, reprit-il, Kelway a mis les voiles avec des documents de la plus grande importance pour nous. Il est vraisemblable qu’il va chercher à les monnayer auprès d’une puissance étrangère, si ce n’est déjà fait.

Hubert dressa l’oreille, intéressé.

— Il a réussi à photographier au Minox une liste de nos « honorables correspondants » dans le Sud-Est asiatique, expliqua M. Smith sombrement. Les Chinois, les Russes et bien d’autres encore donneraient cher pour posséder un renseignement de cette importance.

Hubert fronça les sourcils.

— Comment se fait-il qu’il ait eu cette liste entre les mains ? observa-t-il. Je croyais que nos secrets étaient férocement gardés.

M. Smith écarta les mains et poussa un soupir à fendre l’âme.

— Normalement, il n’aurait jamais dû avoir accès à cette liste. Il s’est produit un concours de circonstances tout à fait extraordinaire. Une erreur absolument impardonnable au départ, mais faites-moi confiance, le responsable a déjà été rayé de nos listes. Ça ne se reproduira pas.

— En attendant, le mal est fait !

— Je compte sur vous pour le réparer dans la mesure du possible.

M. Smith sortit une feuille de papier du dossier et la parcourut du regard.

— Au cours des deux dernières années, Kelway a été principalement chargé d’obtenir des informations sur les organisations d’extrême gauche, maoïstes, marxistes-léninistes et autres, tant aux États-Unis que dans plusieurs grandes villes étrangères.

Il marqua une hésitation avant d’ajouter, un ton plus bas :

— Nous comptions sur ses succès féminins pour qu’il ramasse des confidences sur l’oreiller.

Hubert fit claquer sa langue.

— Vous êtes un fameux hypocrite ! Vous baptisez d’obsession ce qui était peut-être tout simplement de la conscience professionnelle dans son cas.

— Vous oubliez toutes les secrétaires de la maison.

— Il voulait peut-être s’entraîner pour ne pas perdre… la main.

M. Smith lui lança un regard noir.

— Parlons d’autre chose, fit-il. Kelway a réussi à filer quelques minutes trop tôt et nous avons bien été obligés de mettre le FBI dans le coup. En même temps, nous avons lancé un ordre de recherche générale avec mention particulière pour les différents endroits où il avait opéré.

Il s’interrompit un court instant avant de reprendre :

— Les G-men ont fini par le localiser à San Francisco. Il avait trouvé refuge auprès d’une filière soi-disant pacifiste dont l’activité consiste à faire passer les réfractaires et les déserteurs à l’étranger.

— Et ils l’ont laissé s’échapper ?

M. Smith eut un geste d’impuissance.

— Normalement, les G-men devaient faire appel à nous s’ils le retrouvaient, expliqua-t-il. Mais là encore, ils ont voulu faire bande à part et tirer toute la couverture.

Hubert connaissait la sourde rivalité existant entre la CIA et le FBI, ce dernier défendant jalousement les prérogatives qui lui attribuaient l’exclusivité du contre-espionnage sur le territoire des États-Unis. C’était toujours la même histoire.

— Les G-men possédaient une informatrice dans le réseau, une fille qu’ils tenaient pour je ne sais trop quelle raison et qu’ils avaient retournée à leur profit, poursuivit M. Smith. Elle n’occupait qu’une position très subalterne, mais il lui arrivait de remplacer à l’occasion celles qui portaient habituellement les provisions aux endroits où se cachaient les déserteurs. C’est par son intermédiaire qu’ils ont pu remonter jusqu’à Kelway.

— Et ils n’ont pas été capables de le coincer ? s’étonna Hubert.

— Nous les avions pourtant prévenus que Kelway était dangereux et qu’il savait remarquablement se servir de toutes les armes, fit M. Smith. Ils se sont présentés à deux comme des fleurs, sans même prendre la peine de se faire couvrir par une équipe de protection.

Il émit un grognement.

— Kelway les a descendus tous les deux sans même qu’ils aient eu le temps de dégainer.

— Il faut le faire !

— Il a gagné plusieurs médailles à des concours de tir. Vous ferez bien de vous en souvenir quand vous le rencontrerez.

Hubert se promit de ne pas l’oublier.

— Voyant qu’ils n’appelaient pas dans les délais normaux (3) leur quartier général a envoyé des renforts à leur recherche, poursuivit M. Smith. Mais quand ceux-ci les ont retrouvés, Kelway était loin depuis longtemps.

Il avança une lippe dédaigneuse pour marquer le peu de cas qu’il faisait du FBI dans cette affaire. Au vrai, les G-men s’étaient conduits comme des débutants.

— Si vous m’envoyez à Montréal, c’est qu’il est parvenu à franchir la frontière ? remarqua Hubert. Vous avez donc retrouvé sa trace ?

M. Smith eut un geste vague de sa main boudinée de prélat.

— Le recoupement de diverses informations donne en effet à penser que c’est là qu’il se trouve, répondit-il.

Hubert connaissait trop bien son chef pour réclamer des explications que celui-ci ne tenait visiblement pas à lui fournir. Il était libre d’avoir ses petits secrets.

— Kelway avait travaillé à Montréal il y a plusieurs mois, déclara M. Smith. Le rapport qu’il nous avait communiqué était négatif, ce qui permet d’en déduire qu’il trahissait déjà à cette époque et qu’il avait conservé des contacts.

Il déposa son cigare dans la calotte crânienne qui lui servait de cendrier.

— Voyez Howard. Il vous remettra vos « instructions détaillées ». Elles contiennent l’essentiel de ce que nous savons. Vous aurez le temps d’en prendre connaissance dans l’avion.

— Lorsque j’aurais retrouvé Kelway, qu’est-ce que j’en fais ?

M. Smith haussa les épaules.

— À vous de juger, fit-il. Bien entendu, il serait souhaitable que vous le rameniez pour que nous puissions l’interroger, mais ce n’est pas indispensable. Ce qui prime, c’est qu’il ne communique à personne la liste en sa possession.

— Quelle est ma couverture ?

— Tourisme. Pour le Canada, c’est encore le plus plausible.

M. Smith ôta ses lunettes et se remit à en polir les verres, signe que l’entretien était terminé.

— Enrique Sagarra est déjà sur place, conclut-il. Vous pourrez faire appel à lui. Il sera informé de votre arrivée.

Hubert hocha la tête. Enrique Sagarra était un tueur authentique, parmi les plus efficaces que comptait l’Agence. M. Smith prévoyait donc du grabuge.
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Enrique sagarra grattait mélancoliquement sa guitare, une fesse posée sur l’accoudoir de la banquette. Il s’efforçait d’insuffler aux notes la nostalgie des sierras ensoleillées de son Espagne natale, à ses heures, Enrique Sagarra était un grand sentimental.

C’était un petit homme mince et fier, avec des cheveux bruns ondulés, des yeux de braise et une moustache en accent circonflexe. Il avait le geste vif et les hanches étroites des danseurs de son pays. Il plaisait beaucoup à certaines femmes.

Pour l’heure, il s’appelait Enrique Zamora, ancien technical sergeant de l’armée américaine et déserteur pour incompatibilité d’humeur avec la discipline militaire. De multiples et rocambolesques pérégrinations lui avaient valu d’aboutir à Montréal, où il avait été pris en charge par un réseau de gauchistes turbulents aux idées révolutionnaires et fumeuses.

On lui avait procuré de faux papiers et proposé du travail en usine avec la recommandation de saboter discrètement le matériel en vue de nuire à une société de consommation haïssable. N’ayant qu’un goût modéré pour l’effort, Enrique avait suggéré d’autres services aux émules chevelus du Che et de Mao. Ses diverses connaissances en matière d’explosifs et son expérience militaire en faisaient une recrue de choix. On l’avait accepté bien volontiers.

Lorsqu’il ne jouait pas de la guitare, Enrique fabriquait d’inoffensives bombes qu’on allait placer nuitamment au pied des statues ou des édifices publics. Il entraînait aussi d’enthousiastes jeunes gens aux techniques de combat à mains nues. Et si un de ses élèves se retrouvait parfois avec une jambe ou un bras cassés, c’était la preuve qu’ils avaient encore beaucoup à apprendre.

Eu égard à sa situation irrégulière qui ne lui permettait pas de courir le risque d’une arrestation suivie d’une enquête de police approfondie, on le dispensait de distribuer des tracts ou de glisser des publications incendiaires dans les boîtes aux lettres. Par contre, il avait dû assister à d’interminables réunions où la lumineuse pensée de Mao Tsé-toung était longuement glorifiée et l’odieuse bourgeoisie exploiteuse vigoureusement flétrie. Cela lui avait permis de nouer d’intéressants contacts avec plusieurs égéries passionnées, que son regard de feu ne laissait pas indifférentes. Il avait pu constater que les jeunes révolutionnaires faisaient l’amour exactement comme leurs sœurs réactionnaires ou petites-bourgeoises.

Cette découverte l’avait grandement rassuré sur l’avenir de l’humanité.

Enrique était en train d’égrener un flamenco plaintif quand la porte de l’appartement s’ouvrit et fut refermée. Il plaqua un dernier accord et se leva pour aller voir.

Jeannette Sentenac était dans l’entrée et se frottait les mains avec une grimace. Elle désigna les deux paquets qu’elle avait posés sur le plancher.

— C’est rudement lourd, soupira-t-elle. Surtout sans ascenseur pour les monter.

Jeannette était une fille bien en chair sans être grosse, à peu près de la taille d’Enrique, avec un visage rond et un air sérieux qu’elle n’abandonnait qu’en de rares circonstances bien particulières. Enrique le savait bien, qui avait passé les nuits précédentes dans son lit. Jeannette travaillait à l’Université et louait l’appartement à son nom.

Elle lui tendit ses lèvres et Enrique lui flatta la hanche d’une main caressante. Elle était juste assez rembourrée aux bons endroits.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il négligemment en montrant les paquets.

— Des brochures à distribuer, répondit-elle en faisant bouffer ses cheveux.

Enrique soupira.

— Il y en a déjà plein les placards, fit-il observer. Je me demande où tu vas les mettre, personne n’en veut.

— Celles-là intéresseront les gens, répliqua Jeannette. Elles viennent d’arriver et elles sont toutes récentes.

— Je peux y jeter un coup d’œil ?

— Si tu veux.

Enrique dénoua la ficelle entourant le premier paquet et ouvrit le papier d’emballage. Il mit à jour plusieurs piles de petits livres à la couverture de plastique rouge frappée d’une étoile dorée. Il en prit un au hasard. Le titre figurait en lettres majuscules, elles aussi dorées : Statuts du Parti communiste chinois.

Enrique ouvrit à la page de garde. Le titre était répété, ainsi que l’origine de la publication : « Éditions en langues étrangères. Pékin, 1970. Imprimé en République populaire de Chine. »

— Intéressant, déclara-t-il tout en se demandant s’il y avait des gens assez masochistes pour en faire leur livre de chevet.

Jeannette le considérait d’un œil plein d’espoir. Sans doute attendait-elle que l’édifiante lecture de l’ouvrage opérât une prompte conversion. Ne voulant pas la décevoir, Enrique ouvrit une page au hasard.

C’était rédigé en français. Il lut à haute voix.

« Le programme fondamental du Parti communiste chinois est de renverser définitivement la bourgeoisie et toutes les autres classes exploiteuses, de substituer la dictature du prolétariat à la dictature de la bourgeoisie, d’assurer le triomphe du socialisme sur le capitalisme… Voyons plus loin : Le fondement théorique sur lequel le Parti communiste chinois guide sa pensée, c’est le marxisme, le léninisme, la pensée-maotsétoung. La pensée-maotsétoung est le marxisme-léninisme de l’époque où l’impérialisme va à son effondrement total… »

« Complètement con » songea Enrique, mais Jeannette semblait se délecter de cette prose et il se garda bien de lui faire part de ses réflexions. Elle aurait été capable de le flanquer à la porte de l’appartement en le traitant de révisionniste renégat.

Il tourna encore quelques pages et continua d’un ton inspiré :

« Article 12 – Les organisations de base du Parti doivent porter haut levé le grand drapeau rouge du marxisme, du léninisme, de la pensée-maotsétoung, donner la primauté à la politique prolétarienne et faire s’épanouir le style qui consiste à unir la théorie et la pratique, à se lier étroitement aux masses populaires, à pratiquer la critique et l’autocritique »(4).

Jeannette souriait, aux anges.

— Qu’en penses-tu ? s’enquit-elle avec exaltation.

Enrique referma le petit opuscule et prit un air grave.

— Cela demande réflexion, fit-il. C’est un sujet trop sérieux pour qu’on en parle à la légère.

Elle s’approcha de lui, le regard subitement brillant.

— J’étais sûre que tu partageais sincèrement nos idées, affirma-t-elle. Il faudra que tu prennes la parole au cours d’une de nos prochaines réunions.

— Je préférerais attendre encore un peu, s’empressa de dire Enrique que cette perspective n’emballait vraiment pas du tout. Je voudrais d’abord être certain de ne pas me tromper sur mes sentiments véritables.

Jeannette hocha la tête.

— Je comprends, fit-elle. Ce qui compte, c’est d’être sincère.

« Ben voyons… » pensa Enrique.

Elle s’approcha de lui à le toucher, la respiration accélérée. Contre sa poitrine, il sentit la pression de deux seins dont la fermeté n’était pas à démontrer.

— J’ai obtenu mon après-midi, souffla-t-elle en cherchant sa bouche et en glissant entre ses lèvres une langue agile.

Enrique se dit qu’il y avait des moyens plus désagréables de passer le temps. Tout en l’enlaçant, il passa une main dans son dos et descendit la fermeture éclair de sa robe jusqu’au bas de ses reins. Il dut faire un effort pour résister à la tentation de tirer par amusement sur l’élastique du slip pour le lui claquer sur les fesses, mais elle risquait de ne pas apprécier la plaisanterie.

Tandis qu’elle se mettait à ronronner sous sa caresse, il laissa ses doigts remonter jusqu’au soutien-gorge qu’il se mit en devoir de dégrafer. Bien qu’elle n’en eût nullement besoin, elle s’obstinait à en porter. Elle avait changé de modèle et celui-là possédait un système d’attache particulièrement compliqué. Enrique dut batailler pour en venir à bout et elle se méprit sur son acharnement.

— Tu es si pressé que ça ? murmura-t-elle avec une secrète satisfaction.

Pour toute réponse, Enrique l’obligea à se cambrer de manière que leurs cuisses viennent en contact. Elle gloussa et accentua le mouvement pour vérifier qu’elle ne se trompait pas.

— C’est pourtant vrai, reconnut-elle. Cela doit être horriblement gênant. Il faut vite que je t’en débarrasse.

— Tu n’auras pas assez de l’après-midi entier.

— Prétentieux !

— On fait le pari ?

Elle ne répondit pas, par prudence. Enrique avait enfin réussi à détacher le soutien-gorge. Elle s’écarta légèrement pour lui permettre de faire glisser la robe et les épaulettes sur ses bras. L’un et l’autre furent bientôt en tas sur le plancher. Enrique ne perdit pas de temps pour s’attaquer au slip qui alla rapidement les rejoindre.

Le souffle court, Jeannette avait entrepris à son tour de le déshabiller tandis qu’il précisait ses caresses.

— Ce n’est pas de jeu, haleta-t-elle en faisant voltiger nerveusement sa chemise dans l’entrée. Tu me rends folle !

Elle redoubla d’ardeur et ils se retrouvèrent aussi nus l’un que l’autre. Elle tremblait de tous ses membres.

— Maintenant… maintenant, implora-t-elle en se hissant sur la pointe des pieds pour lui entourer les cuisses de ses genoux et s’offrir.

Ils étaient toujours debout dans l’entrée et Enrique jugea que ce n’était pas très confortable, même avec la bénédiction de l’éblouissante pensée de Mao.

Mais elle tenait à son idée et l’enveloppait comme un poulpe en gémissant. Il eut le plus grand mal à l’empêcher de parvenir à ses fins, réussit à la saisir par les épaules et sous les jambes pour la porter dans la pièce où se trouvait le canapé.

Ils s’abattirent l’un sur l’autre, étroitement emmêlés. Il y eut un craquement de mauvais augure et Enrique redouta que le malheureux canapé ne résistât pas. Mais Jeannette ne s’en soucia pas. D’autorité, elle lui avait déjà encerclé les reins de ses jambes. Avec un râle de délivrance, elle lui planta ses ongles dans le dos pour l’enfoncer en elle.

*
* *

Enrique replia le bras et jeta un coup d’œil sur son bracelet-montre : déjà cinq heures et demie.

Il se frotta le visage du dos de la main, lissa sa moustache d’un geste de chat.

Ils avaient fini par rallier la chambre et le lit.

Jeannette était allongée sur le ventre et récupérait, le nez enfoncé dans un oreiller à moitié sorti de sa taie. Elle semblait avoir l’intention de le mettre au défi de tenir son pari et ils en étaient à la quatrième ou cinquième reprise, Enrique ne savait plus très bien.

Si elle avait réellement décidé d’éprouver ses capacités jusqu’au bout, il importait de ne pas la laisser reprendre trop de forces. Enrique se savait très capable de tenir le parcours autant de fois encore, mais les âmes les mieux trempées connaissent des limites. Même si elle s’était honnêtement dépensée pour participer à la tâche commune, elle avait l’avantage d’être femme et, partant, disponible pratiquement sans limites. Tandis que chez un homme…

Enrique leva la main et la lui abattit sur une fesse. Elle sursauta en poussant un cri.

— Aïe ! Qu’est-ce qui te prend ?

— Debout, poulette ! lança-t-il en faisant subir le même traitement à l’autre fesse pour qu’il n’y ait pas de jaloux. J’ai soif !

Elle se redressa sur un coude, ébouriffée et furieuse.

— Tu n’as qu’à y aller toi-même, répliqua-t-elle en fronçant le nez.

Sous l’effet de sa position et de la pesanteur, ses seins avaient pris la forme de deux magnifiques pendentifs. Enrique avança machinalement la main pour soupeser le plus proche. C’était à la fois souple et lourd.

Il comprit son erreur en voyant s’allumer le regard de Jeannette. Il fut sur le point de se lever précipitamment pour aller chercher à boire, mais elle prendrait cela pour une manière de dérobade.

Il ne lui restait plus qu’à payer le prix de son imprudence.

Avec un sourire rusé, Jeannette se rapprocha de lui d’un coup de reins.

— Comme ça, tu ne veux pas que je me repose, susurra-t-elle.

— J’ai seulement soif, plaida Enrique. C’est toi qui sais où les bouteilles sont rangées.

Elle se mit à rire.

— Bien sûr…

Elle se déplaça encore un peu de manière que ses cuisses viennent presque toucher la hanche d’Enrique. Celui-ci sentit sa toison lui chatouiller la peau, s’animer d’un lent mouvement exaspérant de bas en haut.

Ce qui devait arriver se produisit…

— Tu vois que tu n’as pas seulement soif, constata-t-elle avec une pointe de triomphe. Je ne peux pas te laisser dans un état pareil.

Elle lui entoura le torse de ses bras tandis que ses seins pesaient sur sa poitrine.

— J’irai te chercher à boire, ajouta-t-elle. Après…

Alors qu’il soupirait profondément dans son for intérieur, elle se leva pour basculer sur un genou et l’enjamber. Tout en le chevauchant, elle s’allongea sur lui.

— Laisse-moi faire, lui souffla-t-elle à l’oreille.

La situation était assez inhabituelle et elle dut s’y reprendre par deux fois, mais elle savait très exactement ce qu’elle voulait… et l’obtint.

*
* *

Ce fut Jeannette qui demanda grâce la première. Enrique avait goûté tout le sel de l’intermède sans se fatiguer et elle s’était généreusement démenée, y trouvant par ailleurs son compte. Chose promise, chose due, elle était alors allée leur chercher à boire dans la cuisine.

Au passage, elle s’était machinalement regardée dans une glace. Elle avait poussé un grand cri en découvrant les magnifiques cernes qui ornaient ses yeux. Elle avait alors prétendu qu’une nuit entière de sommeil serait sûrement insuffisante pour les faire disparaître et qu’il était hors de question qu’elle se présentât le lendemain à son travail avec une tête pareille. Certains de ses collègues avaient les idées très peu larges et elle y perdrait à jamais sa réputation.

Enrique avait saisi la perche au vol et s’était dispensé d’insister ou d’émettre les remarques faciles qui lui venaient à l’esprit. Lui-même commençait à se sentir quelque peu sur les genoux. D’autant plus qu’il risquait de ne pas pouvoir dormir avant un certain nombre d’heures.

Maintenant, ils reposaient, en proie à un doux engourdissement, chacun de son côté sur le lit entièrement ravagé.

Le soir tombait lentement et la fenêtre ouverte leur apportait les bruits de la circulation. Enrique devait faire des efforts pour ne pas s’assoupir complètement.

Un temps assez long s’écoula, puis Jeannette releva la tête et se tourna à moitié vers lui.

— J’ai quelque chose à te demander, déclara-t-elle.

Enrique ouvrit les yeux et la regarda. Elle avait effectivement deux splendides coquards.

— Je t’écoute.

Elle hésita.

— C’est un peu gênant… Tu as bien appartenu à une unité combattante dans l’armée américaine ?

Enrique sentit un signal d’alarme clignoter dans son cerveau. Tout en affichant un visage inexpressif, il fut aussitôt sur ses gardes. La CIA lui avait fabriqué une couverture indestructible, mais on ne savait jamais.

— Oui. Pourquoi ?

Nouvelle hésitation.

— On m’a chargée de te demander si tu accepterais de nous rendre un service…

— Si c’est dans mes cordes.

— Eh bien, voilà, fit-elle. Tu as pu te rendre compte que nous manquions d’hommes entraînés. En cas de besoin, ils sont capables de manier la barre de fer ou le manche de pioche comme tout le monde, mais cette fois il s’agit de tout autre chose.

— Dis toujours.

— Tu sais que nous sommes plusieurs groupes différents et que nous ne nous entendons pas toujours sur tous les points. Ils nous reprochent nos positions en pointe.

Elle tournait autour du pot et Enrique résolut de lui faciliter la tâche.

— S’il s’agit de tuer quelqu’un…

— Ce n’est pas tout à fait cela, l’interrompit-elle. Au contraire, nous voudrions nous emparer d’un homme vivant.

— Un enlèvement ?

— Pas exactement. L’homme est comme toi un « réfugié » des États-Unis, mais c’est le MLP qui l’a pris en charge. Il possède d’importants renseignements que nous voudrions connaître.

— Pourquoi ne les lui demandez-vous pas ? s’étonna Enrique.

En fait, il savait que les choses n’allaient pas au mieux entre le MLP – le Mouvement de libération populaire, plutôt de tendance communiste orthodoxe – et le FPLQ – le Front populaire de libération du Québec, de tendance marxiste-léniniste prochinoise – auquel Jeannette appartenait et qui donnait asile au déserteur Enrique Zamora.

Ce n’étaient d’ailleurs pas les seuls groupuscules constituant l’extrême gauche canadienne, chacun tirant copieusement dans les pattes de l’autre et se proclamant le seul et unique représentant valable des classes populaires. On retrouvait à une moindre échelle la même confusion que parmi les organisations palestiniennes au Proche-Orient.

La jeune fille secoua la tête et le considéra comme s’il avait proféré une énormité.

— Le MLP ne nous accordera jamais l’autorisation de lui parler, déclara-t-elle. Ils veulent garder les renseignements pour eux afin de les transmettre à Moscou.

Enrique opina du bonnet pour montrer qu’il avait compris.

— Et vous, vous voulez vous emparer de lui pour envoyer les renseignements à Pékin, c’est bien ça ?

Elle mit deux secondes avant d’acquiescer finalement.

— C’est à peu près ça.

Enrique feignit de peser le pour et le contre. Au vrai, il avait le sentiment que l’affaire était justement ce pour quoi on lui faisait jouer les apprentis révolutionnaires depuis déjà un bon bout de temps. S’il ne se trompait pas, il commettrait une erreur en acceptant trop facilement.

— Ces histoires, c’est vous que ça regarde, fit-il sans enthousiasme. Je n’aimerais pas que cela m’attire des ennuis et qu’on me renvoie aux States.

Jeannette pinça la bouche.

— Je croyais que tu étais d’accord avec nous, dit-elle avec sécheresse. D’autre part, tu sembles oublier que c’est grâce à nous que tu peux vivre tranquille à Montréal.

Enrique leva une main apaisante.

— Je ne l’oublie pas, mais je voudrais précisément continuer à vivre tranquille. Rien ne me dit que le MLP ne cherchera pas à se venger en me dénonçant à la police. Toi, tu risques quelques mois de prison au maximum. Moi, si on me renvoie de l’autre côté de la frontière, j’en ai au moins pour vingt ans.

Elle haussa les épaules, l’expression subitement dure.

— Tant pis, si tu ne veux pas nous aider.

— Je n’ai pas dit que je ne voulais pas, se hâta de préciser Enrique. Mais je veux d’abord savoir où je mets les pieds. J’ai toujours eu pour principe de ne pas m’engager à la légère.

Elle se détendit un peu.

— Je n’ai pas tous les détails de l’opération, mais je peux t’assurer que tout est prévu, affirma-t-elle. Si tu es là, cela se passera sans difficultés.

Enrique feignit encore une fois de peser le pour et le contre, le front plissé.

— On m’a dit aussi qu’on t’accorderait une prime, insista-t-elle.

Enrique se redressa fièrement et balaya l’objection de la main.

— Ce n’est pas une question d’argent, trancha-t-il d’un ton vexé. Mais je veux être mis au courant du détail de l’opération avant d’accepter, afin d’y apporter des modifications si cela me paraît nécessaire.

Jeannette retrouva le sourire.

— Alors, c’est oui ?

Enrique continua d’afficher un air à la fois mal convaincu et réticent.

— En principe, fit-il. Mais je me réserve le droit de refuser si l’affaire me semble boiteuse.

Elle esquissa un geste pour sauter du lit et se lever.

— Il faut fêter ça, déclara-t-elle joyeusement. Je vais chercher à boire.

Il la retint.

— Laisse… Ne bouge pas, je m’en occupe. Que veux-tu ?

— N’importe quoi, pourvu que ça soit frais et dans un grand verre.

Tandis qu’elle se rallongeait, Enrique quitta la chambre et passa dans la salle de séjour puis dans la petite entrée. Ramassant son pantalon au vol, il écouta pour s’assurer qu’elle ne venait pas et pécha une minuscule pilule blanche dans la poche-gousset où il fourrait ses pièces de monnaie.

Trois minutes plus tard, il était de retour dans la chambre. Il tendit à Jeannette un verre de bitter où flottaient deux glaçons. Bien qu’on lui eût affirmé que la pilule ne laissait aucun goût, mieux valait l’accompagner par une boisson naturellement amère. Lui-même s’était préparé un scotch.

Ils heurtèrent leur verre et burent. Jeannette vida le sien sans sourciller.

— Dommage que j’aie des cernes, constata-t-elle. On aurait pu…

— On n’a qu’à dormir un peu, proposa Enrique. Tu verras bien s’ils disparaissent. On aura alors toute la nuit pour se rattraper.

— Excellente idée.

Ils s’allongèrent chastement l’un à côté de l’autre, évitant tout contact qui aurait risqué de faire fondre leur belle résolution.

Au bout de quelques minutes, Jeannette ronflait comme un sonneur.


CHAPITRE

4

Hubert Bonisseur de la Bath remit sa clé à la réception et traversa le grand hall de l’Hôtel Laurentien pour gagner la sortie.

Dehors, l’éclairage des rues et les enseignes lumineuses des façades commençaient à s’allumer. Plusieurs calèches anachroniques attendaient en face de l’hôtel, le long d’un des vastes terre-pleins de la place du Dominion. La tombée de la nuit avait tempéré la lourde chaleur de la journée. Il faisait bon.

Hubert traversa et s’engagea sous les arbres de la place pour rejoindre le boulevard Dorchester qui la coupe en deux dans le sens de la largeur. De l’autre côté, la façade baroque et la coupole vieillotte de la basilique Marie-Reine-du-Monde offraient un contraste saisissant au milieu des édifices massifs et des gratte-ciel ultramodernes qui constituent le centre de Montréal. De la même façon, la terrasse de la Guinguette, en forme de maison campagnarde désuète, en plein milieu de la ville avait de quoi surprendre.

Une circulation relativement intense régnait sur le boulevard et dans les rues perpendiculaires. Hubert dépassa l’imposant édifice Sun Life en direction de la place Ville-Marie.

Il avait atterri dans l’après-midi à l’aéroport international de Dorval, après un voyage sans histoire. Un taxi l’avait conduit à Montréal, où il avait pris possession de sa chambre, réservée depuis Washington. Le Laurentien possédant son propre parking à l’usage des clients, il avait loué une Chevrolet qui lui assurait une autonomie de mouvements en cas de besoin. Il avait occupé les quelques heures de creux à se retremper dans l’atmosphère un peu particulière de la grande métropole canadienne.

Hubert aimait bien le Québec. Il y retrouvait, dans une certaine mesure, le même parfum de vieux terroir français qu’en Louisiane, où ses ancêtres avaient émigré en 1789 et où il était né. Dans certaines petites villes de la province, l’accent évoquait encore l’époque où Louis XIV, le « roué de Frince », proclamait : « L’État, c’est moué. » Partout, le parler canadien demeurait plein de savoureuses tournures ou d’anciennes expressions de la vieille France parfois pimentées d’anglicismes cocasses.

Pour deux « piastres », on pouvait assister à une « joute de hockey ». On pouvait aussi aller chez le « barbier » ou dans un restaurant affichant : « Chiens chauds steamés et patates frites. » Ou bien, plutôt que de « jaser » avec des amis, on pouvait « prendre son char » pour aller « reluquer » les vitrines et « faire du magasinage ». Le soir, invité à un « coquetel », il n’était pas exclu que la maîtresse de maison vous accueille à la porte de son « vivoir » en vous disant : « Bienvenue, déshabillez-vous ! »… pour vous débarrasser de votre chapeau et de vos gants.

Hubert se souvenait avoir lu une publicité qui ne manquait pas de sel : « À tout acheteur d’une paire de chaussures, pendant les fêtes de Noël, il sera offert gratuitement une paire de claques. »

Tout en déchiffrant les enseignes lumineuses, dont la plupart étaient rédigées en français, Hubert atteignit la place Ville-Marie. À l’autre extrémité, se dressait l’immense édifice cruciforme de la Banque Royale du Canada, tout en aluminium et verre. Avec ses quarante-deux étages de bureaux, c’était le plus grand immeuble commercial de tout le Commonwealth, offrant une surface locative supérieure à l’Empire State Building de New York. Les habitants de Montréal n’en étaient pas peu fiers.

Hubert traversa la place, dont le sous-sol abritait la Galerie aux Boutiques groupant plus de cinquante magasins, deux cinémas et plusieurs restaurants. Il pénétra dans l’immeuble et emprunta un des ascenseurs pour monter au quarante-troisième étage, où se trouvait le restaurant panoramique.

Celui-ci, baptisé Altitude 737, possédait une vue incomparable sur toute la ville et sur le fleuve Saint-Laurent. C’était un lieu de rendez-vous très fréquenté et il y avait beaucoup de monde. Bien que n’ayant pas réservé, Hubert réussit à obtenir une table pour deux en précisant qu’il attendait quelqu’un.

Il commanda un J. & B. et se plongea dans la contemplation du magnifique spectacle de la cité illuminée que baignaient les dernières lueurs du couchant.

Enrique Sagarra arriva moins de dix minutes plus tard. Hubert, qui gardait un œil braqué vers l’entrée, l’aperçut aussitôt et lui fit signe d’approcher. Enrique hocha la tête en réponse et louvoya entre les tables pour le rejoindre.

— Comment allez-vous ? dit-il en se laissant tomber dans le siège-baquet de cuir rouge en face d’Hubert.

— Très bien, merci, répondit celui-ci. C’est vous qui ne semblez pas aller très fort. Vous avez l’air complètement crevé. Vous avez de vraies valises sous les yeux.

Enrique soupira.

— Que voulez-vous ? Il faut bien que jeunesse se passe.

— Si je comprends bien, les Canadiennes ont du tempérament.

— Vous ne croyez pas si bien dire.

Un garçon s’approcha. Hubert fit renouveler son J. & B. et Enrique commanda un gin-fizz.

— Vous n’avez pas éprouvé de difficultés pour venir ? s’enquit Hubert.

— La poulette roupille et elle n’est pas près de se réveiller. Je lui ai fait boire ce qu’il fallait… Demain matin, elle sera prête à jurer que je ne l’ai pas quittée une seconde.

Il baissa les yeux modestement.

— Même sans ça, il faudrait au moins un coup de canon pour la tirer de son sommeil après l’après-midi qu’on a passé. Figurez-vous que c’est la première fois qu’une fille m’a fait…

— Vous me raconterez ça un autre jour, l’interrompit Hubert.

Enrique se rembrunit.

— Vous n’êtes pas marrant, se plaignit-il. Lorsque j’ai reçu le message annonçant votre arrivée, j’aurais pourtant dû me douter que vous ne veniez pas pour rien et que les vacances étaient terminées.

— Puisque nous y sommes, parlons un peu de vos… vacances, intervint Hubert. J’ai l’impression que vous ne vous êtes pas ennuyé et que vous avez un peu oublié les raisons pour lesquelles on vous a envoyé ici.

Enrique ouvrait déjà la bouche pour répliquer, mais le regard que lui lança Hubert l’en dissuada.

Une fois pour toutes, au début où ils faisaient équipe ensemble, Hubert avait mis les choses au point. C’était lui le patron et Enrique n’avait qu’à obéir. Alors que d’autres étaient incapables de le tenir en main, Enrique acceptait à peu près tout d’Hubert, qu’il considérait comme un véritable seigneur et qu’il aurait suivi n’importe où, dans les coups les plus hasardeux.

— À part les filles, rien de bien folichon, expliqua Enrique. En quelque sorte, je sers de nourrice à une bande de jeunes excités qui rêvent de tout chambouler et attendent le jour où Mao viendra descendre le Saint-Laurent à la nage. Comme on ne leur a rien appris, je leur fabrique quelques pétards qu’ils sèment un peu partout pour faire parler d’eux. Accessoirement comme ils font partie d’une filière aidant les déserteurs qui arrivent des États, je rends compte quand j’en vois passer un…

Un maître d’hôtel vint leur apporter la carte. Hubert composa un menu léger, et Enrique, que ses prouesses de l’après-midi avaient mis en appétit, commanda un repas plus substantiel.

— Revenons à nos moutons, dit Hubert quand le maître d’hôtel se fut éloigné.

— Je ne vois pas ce que je pourrais vous dire d’autre, reprit Enrique. Ils sont assez virulents et foutraient le feu à la baraque si on leur en donnait les moyens, mais ils ne sont pas très nombreux et ils ont d’autres soucis. Quand ils ne posent pas de bombes, leur principale préoccupation est de se bouffer le nez avec les autres organisations gauchistes à propos de questions de doctrine. Leur mouvement s’appelle le FPLQ, le Front populaire de libération du Québec. Ils paraissent m’avoir adopté et m’ont fourni des faux papiers au nom d’Henri Leduc.

Il marqua un temps d’arrêt.

— Maintenant que vous êtes là, je suppose que ça va remuer un peu plus.

— C’est possible, admit Hubert.

Il savait qu’il pouvait avoir entière confiance dans Enrique. Il lui résuma donc en quelques mots l’objectif de sa mission. Enrique émit un sifflement.

— Je comprends.

— Qu’est-ce que vous comprenez ? interrogea Hubert.

À son tour, Enrique raconta la proposition de Jeannette.

— Je mettrais ma main à couper que l’homme qu’ils veulent piquer au MLP n’est autre que ce Kelway que vous devez retrouver, conclut-il. Vous ne croyez pas ?

Hubert dut admettre qu’il y avait de bonnes chances pour qu’il en fût ainsi. Ses « instructions détaillées » indiquaient que Kelway avait été amené à enquêter sur le Mouvement de libération populaire lors de son séjour au Canada. Selon le rapport qu’il avait établi, il avait obtenu des résultats négatifs, mais il était possible qu’il ait, au contraire, noué des relations avec l’organisation gauchiste s’il trahissait déjà à ce moment-là.

Quoi qu’il en soit, la coïncidence ne laissait pas d’être troublante.

— Nous pourrions attendre que Jeannette et le FPLQ m’emmènent pour récupérer Kelway, proposa Enrique. On n’aurait plus qu’à le leur faucher sous le nez.

— Quand l’opération doit-elle avoir lieu ?

— Elle ne me l’a pas dit. Sans doute très bientôt.

Hubert secoua la tête. Cela pouvait se passer le lendemain, mais il pouvait s’écouler plusieurs jours tout aussi bien. Et, d’ici là, Kelway risquait d’avoir communiqué la liste qu’il possédait aux gens du MLP.

Hubert ne pouvait pas courir un tel risque.

Il n’y avait pas trente-six solutions.

— Vous allez continuer à fréquenter vos petits copains du FPLQ sans bouger, décida-t-il. De mon côté, je vais essayer de m’occuper tout seul du MLP.

Enrique ne parut pas enthousiasmé.

— Vous vous réservez toujours le plus marrant, reprocha-t-il. Je vais finir par me rouiller.

— Ne vous plaignez pas, fit Hubert. Avec Jeannette, il y a au moins un point sur lequel vous ne manquerez pas d’entraînement.

— Je vais me retrouver sur les genoux, gémit Enrique. Je ne serai plus bon à rien.

— Au cas où je n’obtiendrais aucun résultat, il nous restera toujours la solution que vous avanciez, conclut Hubert. Vous pourriez lui glisser mine de rien que Kelway risque de parler et qu’ils ont intérêt à agir rapidement.

— Entendu.

Un garçon apportait les premiers plats. Ils se turent.

*
* *

Hubert laissa Enrique quitter le premier le restaurant. Si un endroit public offre les meilleures garanties d’anonymat, il existait toujours le risque qu’il tombe par hasard sur quelqu’un qui le connût. Mieux valait éviter au maximum qu’on les voie ensemble.

Le pourboire ne figurant pas sur l’addition, Hubert laissa un peu plus que les quinze pour cent de rigueur. Puis il se dirigea à son tour vers la sortie pour prendre l’ascenseur qui le redescendrait au rez-de-chaussée.

Maintenant que le problème Enrique était momentanément réglé, c’était à lui de jouer. Ses « instructions » mentionnaient le nom d’une fille faisant partie du Mouvement de libération populaire. Elle s’appelait Madeleine Dessourdy et travaillait dans une discothèque de la rue de la Montagne, le Martin-Pêcheur, fréquentée par des jeunes et des étudiants.

Faute de mieux, Hubert pouvait toujours commencer par là.

L’ascenseur le déposa rapidement en bas et il sortit de l’immeuble. Un coup d’œil sur la place Ville-Marie ne lui permit pas d’apercevoir Enrique. Celui-ci devait avoir hâte de rentrer se coucher.

La rue de la Montagne coupait le boulevard Dorchester à un peu plus de cinq cents mètres de là. Inutile de prendre un taxi. Il était encore relativement tôt dans la soirée et Hubert pouvait très bien s’y rendre à pied. Un peu de marche l’aiderait à digérer.

Il décida de s’y rendre par la rue Sainte-Catherine, la grande rue commerçante de Montréal, et d’en profiter pour « reluquer » les vitrines dans la tradition québécoise.

Hubert s’était engagé dans la rue de l’Université, le long de l’immeuble qu’il venait de quitter, quand il prit brusquement conscience d’une présence menaçante dans son dos. Il se retourna vivement en amorçant par réflexe un mouvement d’esquive latéral.

Ils étaient deux, très jeunes, avec des cheveux longs et le même visage fermé. Surpris par la rapidité d’Hubert, ils reculèrent d’un bond. Tandis que le premier sortait un couteau, le second fit apparaître un court pistolet à barillet.

Pendant une fraction de seconde, Hubert crut qu’il allait tirer et se ramassa pour lui plonger dans les jambes. Trois mètres, c’était bigrement juste et il avait une chance sur deux de réussir.

L’autre dut lire dans ses pensées car il recula précipitamment hors de portée.

— Nous ne voulons pas vous tuer, déclara-t-il d’une voix pas très assurée. Nous voulons simplement discuter. Mais si vous refusez, je n’hésiterai pas à tirer.

Hubert savait qu’il n’y a rien de plus dangereux que des amateurs. Ils perdent trop souvent leur sang-froid et on ne sait jamais comment ils vont réagir.

— Eh bien, discutons, fit-il d’une voix tranquille.

Hubert avait reconnu celui qui tenait le couteau. Il s’était présenté à l’Altitude 737 quelques instants après l’arrivée d’Enrique et avait été refoulé par le maître d’hôtel. Sur le moment, Hubert n’y avait attaché aucune importance.

— Pas dans la rue, répliqua celui qui braquait le pistolet qu’il avait à moitié dissimulé sous son blouson. Suivez-nous !

Hubert maudit Enrique de ne pas avoir pris les précautions les plus élémentaires en se rendant à l’Altitude 737. Car il ne pouvait être question d’autre chose ! Enrique s’était laissé endormir par ses « vacances » et ne s’était pas aperçu qu’il traînait les deux zèbres accrochés à ses basques. Il était grand temps qu’Hubert le reprenne en main.

— Et si je n’ai pas envie de vous suivre ? observa-t-il.

— Tant pis pour vous, répliqua le chevelu. Nous vous descendrons !

C’était clair ! Ces jeunes se prenaient vraiment très au sérieux.

Hubert avait tout intérêt à les suivre. Non seulement ils étaient capables de l’abattre s’il refusait, mais cela lui permettrait de savoir ce qu’ils lui voulaient.

— Allons-y, soupira-t-il.

Ils l’encadrèrent à distance respectueuse et le guidèrent jusqu’à une petite Volkswagen grise garée à l’un des angles de la place, en vue de l’entrée de l’immeuble de la Banque Royale. Ils avaient dû attendre là pendant qu’Enrique et lui prenaient leur repas.

— Montez à l’arrière, les portières ne sont pas verrouillées.

Hubert sourit dans sa barbe. Il était curieux de voir comment ils allaient s’y prendre pour conduire et le surveiller tout à la fois. Jusqu’à présent, ils avaient commis déjà deux erreurs qui lui auraient permis de retourner la situation à son bénéfice s’il l’avait voulu.

Il ouvrit la portière et bascula le siège avant pour monter.

Ils bondirent tous les deux en même temps, vifs comme des serpents. Hubert aurait pu se retourner pour faire face, mais il ne tenait pas à déclencher une bagarre en plein centre, avec tous les passants et les voitures qui circulaient autour de la place. Il se contenta de rentrer la tête dans les épaules en serrant les dents.

Bing ! Le coup l’atteignit derrière le crâne et lui fit voir trente-six chandelles.

Il ne résista pas et se laissa absorber par le néant.
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Hubert reprit conscience d’un seul coup.

Les deux autres étaient en train de le porter en le tenant par les pieds et sous les aisselles. Il avait mal dans tout le crâne et ses tempes battaient douloureusement. Profitant du mouvement de balancier qu’ils lui imprimaient, il essaya de bouger les bras. On lui avait attaché les poignets. Prudents, ces jeunes…

Tout en continuant à se faire lourd pour ne pas signaler qu’il était réveillé, Hubert entrouvrit imperceptiblement les yeux. L’obscurité était presque totale, mais il distingua néanmoins la masse plus sombre de ce qui devait être un mur assez haut.

Ses deux agresseurs soufflaient et peinaient sous la charge. Hubert fit jouer ses muscles pour éprouver la solidité de ses liens. Ils avaient dû employer du fil électrique, qu’ils avaient noué suffisamment serré pour qu’il ne puisse pas se détacher sans leur donner l’éveil. Tant pis, ils lui offriraient bien une occasion quelconque.

Ils étaient parvenus devant une grande porte. Celui qui tenait Hubert par les pieds le déposa sur le sol et se redressa en maugréant.

— Il est lourd, cette vache ! se plaignit-il. Heureusement qu’on est arrivés.

— Dépêche-toi d’ouvrir au lieu de perdre ton temps à gémir, rétorqua son compagnon. Il ne faudrait pas que quelqu’un passe et nous aperçoive.

Le meuglement d’une sirène de bateau s’éleva, tout proche. Hubert en déduisit qu’ils étaient à proximité du Saint-Laurent, sans doute dans la zone industrielle qui s’étendait au nord de Montréal. Le grand bâtiment devant lequel ils se trouvaient devait être un entrepôt.

Hubert hésita à passer à l’action. Bien qu’il n’eût pas encore totalement récupéré, il se faisait fort de mettre hors de combat celui qui lui soutenait les épaules, malgré ses mains entravées. Restait l’autre.

Il faisait beaucoup trop noir pour qu’Hubert les reconnaisse. Si c’était lui qui avait le pistolet, l’affaire pouvait très mal tourner. Il n’avait pas donné l’impression d’avoir les nerfs très solides et risquait de vider son arme sous l’effet de la peur, même si Hubert se servait de son copain comme d’un bouclier. Rien n’est plus dangereux et maladroit qu’un type affolé tirant à l’aveuglette.

En conséquence, Hubert décida de ne pas broncher. Il y eut un choc sourd, accompagné d’un juron étouffé.

— Qu’est-ce que tu fabriques ? s’impatienta le porteur d’Hubert.

— Ne t’énerve pas ! riposta l’autre. J’ai seulement buté dans un truc par terre, et il n’y a pas le feu.

Nouveau bruit métallique, puis un verrou claqua et une porte grinça sur ses gonds. Hubert vit la silhouette revenir et se sentit de nouveau soulevé par les pieds.

Ses deux agresseurs le transportèrent à l’intérieur du bâtiment. L’endroit sentait la poussière et les toiles d’araignée. Ils le laissèrent tomber sans douceur sur le sol et Hubert serra les dents pour réprimer un gémissement lorsque sa tête cogna contre quelque chose de dur, probablement un morceau de fer ou un outil abandonné.

Il entendit qu’on refermait la porte, puis une lampe électrique fut allumée.

— Tâche de trouver de l’eau pour le réveiller, fit celui qui tenait la lampe. Il doit bien y avoir un robinet quelque part.

Entre ses cils entrouverts, Hubert le vit sortir de sa poche son propre passeport et son portefeuille. Le type avait dû les lui subtiliser pendant le trajet. Il se mit à compulser le passeport en s’éclairant.

— Je n’y vois rien, fit l’autre qui s’était éloigné. Il me faudrait la lampe.

Hubert jugea que le moment était venu de revenir à la vie. Il ne tenait pas à recevoir une douche, et quelques minutes de plus ne changeraient rien à la situation. Il gémit à fendre l’âme et ouvrit les yeux avec une grimace de douleur parfaitement imitée.

— Qu’est-ce qui m’est arrivé, bredouilla-t-il. J’ai mal…

Autant leur laisser croire qu’il était encore à moitié dans le cirage.

— On n’a pas besoin d’eau, lança le type à la lampe. Il revient à lui.

Il se pencha vers Hubert et lui braqua le faisceau lumineux en pleine figure.

— Pourquoi avez-vous rencontré Enrique Zamora à l’Altitude 737 ? questionna-t-il sèchement.

Hubert gémit de nouveau et ferma les paupières pour éviter l’éblouissement.

— Je ne comprends pas, prononça-t-il d’un ton mourant. Qui êtes-vous ?

— Ne nous prenez pas pour des imbéciles ! coupa le type. Vous avez soupé avec lui. Il se fait appeler Henri Leduc, mais son vrai nom est Enrique Zamora. C’est un déserteur américain qui fricote avec le FPLQ. Nous voulons savoir ce que vous avez à voir avec lui.

Hubert en tira aussitôt deux conclusions : ses agresseurs ne connaissaient pas la véritable identité d’Enrique et n’appartenaient certainement pas à l’organisation à l’intérieur de laquelle celui-ci avait réussi à s’introduire. Leur jeunesse excluait qu’il s’agisse de policiers. Ils devaient donc faire partie de quelque groupe rival, peut-être le MLP.

— Pourquoi ne le lui demandez-vous pas, à lui ? fit Hubert.

Le type émit un grognement.

— Ne faites pas le malin ! Jusqu’à présent, nous vous avons traité correctement, mais nous saurons vous faire parler si vous refusez de répondre ! Nous n’avons pas de temps à perdre.

Hubert prit l’air effrayé.

— Je ne vous ai rien fait, gémit-il. Vous n’avez pas le droit de me menacer. Détachez-moi et laissez-moi partir.

Les deux autres éclatèrent d’un rire méprisant. Ils devaient se croire très forts.

— Pas question de vous relâcher sans que vous parliez ! Une dernière fois, pourquoi avez-vous rencontré Enrique Zamora et de quoi avez-vous discuté ?

Afin de donner plus de poids à sa menace, il fit claquer ses doigts.

— Ton couteau ! lança-t-il à son compagnon.

Ce dernier fit jaillir sa lame et l’approcha de la lumière de la lampe.

— Si vous ne vous mettez pas à table, nous allons vous découper la peau en lanières !

Le pire, c’est qu’ils en étaient tout à fait capables.

— Enrique Zamora est mon cousin, bredouilla Hubert en louchant sur le couteau. Il voulait que je lui donne de l’argent pour quitter le Canada et aller en Europe.

Il n’espérait pas qu’ils le croient, c’était vraiment trop gros, mais c’était un moyen détourné pour les amener à dévoiler ce qu’ils savaient. D’après leurs réactions, Hubert pourrait en déduire qui ils étaient et pour quelles raisons ils s’intéressaient à Enrique.

Contrairement à son attente, les deux types accueillirent sa réponse sans bondir au plafond.

— Son cousin ? fit celui qui tenait la lampe. Comment avez-vous su qu’il était à Montréal ?

Hubert soupira intérieurement. Il ne lui restait plus qu’à inventer une belle histoire de famille, par exemple une tante à lui ayant fauté avec un hidalgo ou un Mexicain, pour justifier son peu de ressemblance avec Enrique.

En même temps, depuis un moment, il s’efforçait de desserrer ses liens aussi discrètement que possible. Ce n’était pas facile. Le tout était de donner l’impression d’une complète soumission et de meubler la conversation suffisamment longtemps.

— Un cousin au second degré, précisa-t-il. Depuis l’âge de douze ans, il a toujours fait des bêtises et c’est moi qui l’ai sorti du pétrin à chaque fois. Il m’a écrit aux États-Unis pour me demander de venir à son secours et j’ai pris l’avion. Je suis arrivé cet après-midi.

Les deux autres paraissaient ébranlés.

— Sa pauvre mère m’a fait promettre sur son lit de mort de m’occuper de lui, poursuivait Hubert avec conviction. Je sais que c’est un vaurien qui ne mérite pas qu’on s’intéresse à lui, mais j’ai donné ma parole.

Ils le regardaient toujours sans penser à surveiller ses mains. Encore un petit effort et Hubert serait libre.

C’est alors qu’une voix retentit à l’extérieur du bâtiment.

— Inutile de chercher à filer. Vous êtes pris au piège ! Sortez de là !

Les deux types firent un bond comme s’ils avaient reçu une décharge électrique.

— Sortez de là sans faire d’histoire, espèce de sacripants !

Le chevelu éteignit sa lampe avec un juron.

— Merde ! Filons par-derrière !

Hubert se ramassa pour leur rouler dans les jambes et les faire tomber le temps pour lui de finir de se détacher, mais ils furent plus rapides et détalèrent sans demander leur reste. Le bruit de la galopade résonna entre les murs de l’entrepôt.

— Vous essayez de mettre les voiles, lança la voix. Vous allez voir.

La porte fut ouverte à la volée et une puissante lampe-torche balaya l’intérieur vide du bâtiment. Le faisceau de la lampe épingla les deux fuyards au moment où ceux-ci disparaissaient par une ouverture en haut d’un petit escalier d’une demi-douzaine de marches.

— C’est toujours la même chose ! grommela le nouvel arrivant. Mais je finirai bien par en attraper un.

C’était un homme d’une soixantaine d’années, bedonnant, vêtu d’un semblant d’uniforme et coiffé d’une casquette. Sans doute un gardien ou un vigile.

Il sortit un mouchoir de sa poche et s’épongea le visage. Hubert songea qu’il aurait bien de la chance s’il parvenait à courir aussi vite que les autres, mais peut-être n’y tenait-il pas tellement.

— Comment allez-vous ?

L’homme eut un violent sursaut et faillit lâcher sa lampe.

— Que… Qu’est-ce que c’est, bafouilla-t-il pas tellement rassuré.

Hubert se mit à rire tandis que la lampe pivotait dans sa direction.

— Venez plutôt me détacher, fit-il en montrant ses mains garrottées.

— Ça alors ! Qu’est-ce qu’ils vous ont fait ? s’inquiéta le vieux gardien en s’approchant.

— Je me promenais quand ils m’ont attaqué, expliqua Hubert. Je suppose qu’ils voulaient me voler.

Il indiqua du geste son passeport et son portefeuille que les deux chevelus avaient abandonnés dans leur fuite.

— Vous êtes arrivé juste à temps. Sinon, je ne sais pas ce qui se serait passé.

En fait, il débarquait comme un cheveu sur la soupe, mais Hubert ne pouvait pas lui dire qu’il était arrivé juste au moment où il était en train d’endormir ses agresseurs par de belles paroles pour retourner la situation à son profit et avoir enfin une discussion sérieuse avec eux. Le pauvre vieux n’aurait pas compris.

Hubert lui laissa le plaisir de finir de le détacher.

— Il ne manquait plus que ça ! se plaignit le veilleur. Des voleurs ! Je croyais que c’étaient des gosses. Ils se réunissent dans le coin pour fumer et pour se partager ce qu’ils ont chapardé.

Il s’épongea de nouveau.

— Bientôt, l’endroit sera plein d’assassins ! Nous sommes deux et nous avons un bureau à trois cents mètres d’ici. Vous pourrez téléphoner à la police pour porter plainte.

Hubert se releva et s’épousseta.

— Cela ne presse pas, affirma-t-il. J’irai demain dans la matinée. Mais si vous le voulez bien, j’aimerais appeler un taxi.

— Venez, je vous montre le chemin.

*
* *

Hubert gara sa Chevrolet de location près du croisement de Dorchester et de la rue de la Montagne. Il coupa le moteur et les lanternes, descendit et referma la portière sans la verrouiller. Une vieille habitude… Dans certaines situations, les secondes perdues à ouvrir peuvent être lourdes de conséquences.

Pendant qu’il attendait le taxi appelé par téléphone, les deux vigiles avaient essayé de le convaincre de porter plainte sans attendre.

Comme un refus de sa part risquait de leur sembler bizarre, Hubert avait prétexté un rendez-vous. Si la police venait, il serait obligé de faire une déclaration et cela lui ferait perdre trop de temps. Elle risquait de perdre patience.

Les deux hommes lui avaient adressé un clin d’œil complice et n’avaient pas insisté. Hubert leur avait glissé quelques billets pour les remercier de l’avoir tiré d’une situation embarrassante. Comme ils n’avaient pas jugé utile de lui demander son nom, il était tranquille, les policiers ne viendraient pas lui poser de questions gênantes.

Il s’était fait déposer devant le Laurentien, où il avait récupéré sa voiture. Les deux chevelus connaissant désormais son nom, il n’avait plus aucun scrupule à abattre son jeu.

Le Martin-Pêcheur était situé vers le milieu de la rue, sur le côté gauche en regardant le Mont-Royal dont la croix lumineuse brillait dans la nuit. C’était une cave où l’on accédait par un étroit escalier. Il n’y avait pas de droit d’entrée et l’établissement possédait la licence pour la vente de boissons alcoolisées.

C’était une de ces discothèques comme on en rencontre des dizaines aux alentours de la rue de la Montagne : un bar, une trentaine de petites tables et une piste de danse où se pressaient des couples. La musique était dispensée par une chaîne hi-fi. La décoration était assez quelconque et les lumières tamisées. La clientèle était surtout constituée de jeunes, avec quelques couples qui croyaient l’être encore.

Hubert se dirigea vers le bar et se hissa sur un des tabourets. La barmaid était une brune à qui on avait dû dire qu’elle ressemblait à Liz Taylor, et qui se maquillait en conséquence. Elle abandonna les deux jeunes gens avec qui elle discutait pour s’occuper d’Hubert.

— Qu’est-ce que je vous sers ?

— Vous avez du J. & B. ?

Il y en avait, et elle repartit pour lui préparer son verre ; la chaîne hi-fi débitait à grand bruit une de ces danses modernes qui avait le grand tort, aux yeux d’Hubert, d’obliger les partenaires à se contorsionner chacun de son côté. Il n’aimait pas danser lorsqu’il ne pouvait pas tenir une femme entre ses bras.

La barmaid revint avec sa commande et lui demanda s’il voulait du soda, qu’il refusa.

— Ce n’est pas mal ici, fit-il pour engager la conversation.

En même temps, il l’enveloppa d’un regard appréciateur.

Elle se mit à rire.

— C’est ce qu’on dit, fit-elle avec un battement de cils. C’est la première fois que vous venez ?

Hubert acquiesça et ils échangèrent quelques phrases sans conséquence.

— Est-ce que Madeleine Dessourdy est là ? demanda-t-il au bout d’un moment.

La fille lui adressa un regard de reproche et soupira.

— Vous êtes bien tous pareils ! se plaignit-elle. Vous en baratinez une alors que vous pensez à une autre.

— Il ne faut jamais mettre tous ses œufs dans le même panier.

— Vous mériteriez que je vous laisse vous débrouiller tout seul.

Elle n’en jeta pas moins un œil dans la salle. Un sourire narquois éclaira son visage.

— Si vous espériez embarquer Madeleine, il faudra revenir un autre jour.

— Pourquoi ?

— Ce soir, elle est déjà en main.

En même temps, elle désigna un couple qui s’apprêtait à emprunter l’escalier pour quitter la cave.

— Trop tard…

Hubert eut le temps d’examiner la fille. Entre vingt et vingt-cinq ans, assez grande et des cheveux auburn coupés court… La silhouette n’était pas déplaisante, quoique un peu forte. Le type qui l’accompagnait devait avoir à peu près le même âge, avec un visage de gravure de mode et une chevelure soigneusement peignée qui lui descendait presque sur les épaules. Ils avaient l’air de se faire la tête et disparurent dans l’escalier en échangeant des paroles qui ne semblaient pas être des mots d’amour.

— Si vous vous sentez vraiment seul, je connais quelqu’un qui est libre dès que la boîte sera fermée, fit la fille avec un clin d’œil engageant.

— Je m’en souviendrai à l’occasion.

Hubert posa un billet près de son verre encore aux trois quarts plein et descendit du tabouret en lui adressant un salut de la main.

— Gardez-vous pour moi, on ne sait jamais. Si ça ne marche pas, je reviendrai peut-être.

— Ça alors ! Vous ne manquez pas de culot !

Laissant la barmaid estomaquée, il contourna la piste de danse et rejoignit l’escalier, qu’il grimpa quatre à quatre. Il franchit la sortie et s’arrêta sur le trottoir.

Madeleine Dessourdy et son compagnon discutaient à une trentaine de mètres de là. Apparemment, cela n’allait pas fort entre eux. Hubert feignit de s’intéresser à autre chose et tendit l’oreille.

— Je te répète que je n’ai aucune envie que tu me raccompagnes chez moi, disait la jeune femme d’un ton exaspéré.

— Qu’est-ce qui te prend ? Cela va faire une semaine que tu cherches tous les prétextes pour m’envoyer sur les roses !

C’est comme ça !

— Il y a quelqu’un d’autre dans ta vie ?

— Qu’est-ce que ça peut te faire ? Nous ne sommes pas mariés !

Mais le type ne l’entendait pas ainsi.

— Très bien, siffla-t-il avec colère. On va bien voir !

Il l’empoigna sans douceur par le bras.

— Il ne faut pas me prendre pour un imbécile ! S’il y a un autre homme chez toi, je lui casse la gueule et je le fous dehors !

La jeune femme se débattit dans l’espoir de lui échapper.

— Lâche-moi, tu me fais mal ! Si tu ne me fiches pas la paix, tout est fini entre nous et…

— Ferme-la ! Cette fois, tu ne t’en tireras pas avec de belles paroles, j’en aurai le cœur net.

Il continuait à lui serrer le bras et l’entraînait vers la rue Sainte-Catherine. Hubert jugea qu’une telle occasion ne se représenterait pas. Il les rattrapa rapidement et se planta face à l’homme.

— Dites donc, mon vieux, vous n’avez pas compris ce qu’elle vous a dit ? Elle veut que vous la lâchiez et que vous lui fichiez la paix.

L’autre s’immobilisa, interloqué.

— De quoi ?

— Vous voyez bien qu’elle ne veut pas de vous, reprit Hubert doucement. Alors, soyez raisonnable et rentrez vous coucher.

Le type blêmit de colère. Il lâcha la jeune femme en avançant la mâchoire d’un air mauvais et en bombant le torse, qu’il avait assez large.

— C’est donc vous qu’elle a choisi pour me remplacer ! gronda-t-il en faisant un pas en avant. Je vais vous…

Hubert ne perdit pas de temps à discuter. Sa main se détendit comme un serpent, doigts tendus et durcis. Atteint au plexus, le type ouvrit démesurément la bouche, en quête d’un peu d’air, devint écarlate et s’abattit d’un bloc en essayant désespérément de vomir sa langue.

— Venez, dit Hubert en saisissant le coude de la jeune femme. Il ne vous embêtera plus avant un bon moment.

— Mais je ne vous connais pas ! observa-t-elle avec réticence.

— Moi, je vous connais, rétorqua Hubert. Vous vous appelez Madeleine Dessourdy et j’ai besoin de vous parler.

— Mais…

— Permettez-moi de me présenter, Hubert Bonisseur de la Bath. Je suis venu tout spécialement des États-Unis pour vous voir. Alors, vous pouvez bien m’accorder cinq minutes.

Elle hésita quelques instants en le regardant avec une pointe de méfiance.

— Cinq minutes, pas plus, finit-elle par accepter. Je dois rentrer chez moi.

Sur le trottoir, le type continuait à se tortiller comme un ver en se tenant l’estomac et en appelant sa mère d’une voix agonisante.

Ils marchèrent jusqu’à la rue Sainte-Catherine. Un peu plus loin, un café était encore ouvert. Ils entrèrent et s’attablèrent. Un garçon vint aussitôt prendre leur commande et repartit. Un autre était déjà en train de ranger les tables.

— Que me voulez-vous ? questionna la jeune femme.

— C’est un vieux copain à moi qui m’a écrit pour me dire qu’il avait des ennuis et me demander de venir l’aider, expliqua Hubert. Il m’a donné l’adresse du Martin-Pêcheur et m’a indiqué votre nom en me précisant que vous me conduiriez jusqu’à lui.

Elle avait froncé les sourcils.

— Je ne comprends pas.

Hubert sortit de sa poche la photo de Donald Kelway et la lui présenta.

— Mon ami s’appelle Don, déclara-t-il. Dans sa lettre, il ajoutait qu’il serait sans doute amené à changer de nom et que je devais vous montrer sa photo.

Madeleine Dessourdy y jeta un coup d’œil et accusa un imperceptible sursaut. Elle se reprit aussitôt, mais pas assez vite. Hubert était désormais fixé.

Elle fit semblant d’examiner attentivement le cliché en réfléchissant, puis secoua la tête.

— Je ne connais pas votre ami, dit-elle d’un ton navré. Je ne l’ai jamais vu. C’est sûrement une erreur.

— Essayez de vous souvenir, insista Hubert. C’est important.

Elle regarda encore la photo et la lui rendit avec un haussement d’épaules.

— C’est la première fois que je vois cet homme, affirma-t-elle. Il y a d’autres filles au Martin-Pêcheur. Sans doute aura-t-il entendu mon nom et aura-t-il confondu. Je ne vois pas d’autre explication.

Elle mentait bien.

Hubert reprit la photo et la rangea dans sa poche.

— C’est très ennuyeux, fit-il. Dans sa lettre, Don avait vraiment l’air embêté…

Le garçon vint déposer les consommations devant eux.

— Je suis désolée, dit la jeune femme en se levant sans toucher à son verre. Il est tard et je dois rentrer.

— Vous avez bien encore deux minutes. J’ai ma voiture et je vous raccompagnerai.

— Je vous en prie, je préfère partir maintenant et rentrer seule.

Elle affichait de l’indifférence, mais Hubert la devinait tendue et inquiète. Sans doute redoutait-elle qu’il n’abandonne pas aussi facilement.

Il soupira.

— Il ne me reste plus qu’à retourner au Martin-Pêcheur et à interroger tout le monde. Cela donnera peut-être quelque chose.

— Je l’espère pour vous et pour votre ami, dit-elle. Ne m’en veuillez pas de me sauver et encore merci pour tout à l’heure.

— C’était bien normal, assura Hubert. Si jamais vous vous souveniez pour Don, je suis descendu au Laurentien.

— Eh bien, au revoir, conclut-elle en faisant un pas vers la sortie.

Elle devait s’attendre à ce qu’Hubert la retienne ou veuille la suivre, mais celui-ci ne bougea pas.

— Au revoir, dit-il. Bon retour.

Elle franchit la porte comme si le sol lui brûlait la plante des pieds. Par la fenêtre, Hubert la vit lui jeter un regard incrédule. Elle n’en revenait pas qu’il l’ait laissé partir aussi facilement.

Il posa un billet sur la table pour régler les deux verres auxquels ils n’avaient pas touché, puis sortit à son tour.

Madeleine Dessourdy s’éloignait rapidement vers la place Mont-Royal en se retournant tous les dix mètres pour s’assurer qu’il ne lui emboîtait pas le pas. Un moment, Hubert avait envisagé la prendre en filature, mais il n’y avait pratiquement plus personne dans les rues et elle se méfiait trop. Cela ne donnerait rien, elle le repérerait tout de suite.

Il tourna résolument les talons et alla récupérer la Chevrolet. Une fois au volant, il mit le moteur en route et démarra pour rejoindre la rue Sherbrooke, qu’il prit sur la droite en direction des quartiers nord.
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Hubert regarda sa montre et fronça les sourcils.

Il y avait maintenant près d’une demi-heure qu’il faisait le pied de grue et Madeleine Dessourdy ne se décidait toujours pas à arriver. Ce n’était pas normal.

Hubert avait vraiment mis toute la gomme pour rejoindre la rue où elle habitait, entre le boulevard Saint-Laurent et le parc La Fontaine. Même si elle avait fait appel à un taxi dans les dix secondes après qu’il l’eut perdue de vue, il n’était pas pensable qu’elle eût pu arriver avant lui.

Les chauffeurs de taxi de Montréal sont des gens prudents et il avait fait très, très vite. À l’extrême rigueur, ils se seraient présentés en même temps ou il aurait aperçu le véhicule en débouchant dans la rue.

Quelque chose avait dû se produire.

Ou bien elle n’habitait plus à l’adresse figurant dans les « instructions détaillées », ou bien elle avait décidé de ne pas rentrer chez elle. En y réfléchissant, Hubert penchait pour cette seconde hypothèse. La discussion qu’elle avait eue avec son compagnon à la sortie du Martin-Pêcheur laissait supposer qu’il y avait un autre homme dans sa vie. Elle était peut-être allée le rejoindre.

Hubert s’accorda encore dix minutes.

À cette heure, les métros et les autobus ne circulaient plus qu’à intervalles espacés. Il n’était pas impossible qu’elle en ait vu un lui filer sous le nez et qu’elle ait été obligée d’attendre le suivant.

Passé ce délai, Hubert serait forcé de considérer qu’elle ne viendrait plus. Il aurait le choix entre rentrer se coucher au Laurentien ou essayer de s’introduire dans son appartement, en supposant qu’elle n’en ait pas changé et qu’elle ne le partage pas avec une ou deux amies. Dans ce dernier cas, on risquait de le prendre pour un cambrioleur et cela pouvait tourner à la panique chez ces dames.

Il n’y avait plus grand monde dans les rues. De temps à autre, une voiture passait ou un couple de noctambules rentrait. Il était à peine plus d’une heure du matin, mais les Montréalais se couchaient tôt.

Les dix minutes étaient presque écoulées et Hubert hésitait à prendre une décision lorsque deux hommes qui arrivaient sur le trottoir obliquèrent soudain vers la Chevrolet.

Tandis que l’un d’eux se plaçait légèrement sur l’arrière, l’autre avança vers la portière et sortit de sa poche une carte officielle rangée dans un étui de plastique transparent.

— Police ! annonça-t-il. Pouvez-vous nous dire ce que vous faites ici ?

Bon, si ce n’était que ça…

— J’attends une amie, expliqua Hubert. Elle aurait déjà dû arriver.

Le policier haussa les épaules.

— Excusez-nous, mais nous sommes obligés de vérifier vos papiers d’identité, dit-il. On nous a téléphoné pour signaler votre présence ici depuis un moment. Comme il y a eu pas mal de vols récemment dans le quartier…

Hubert prit son passeport dans sa veste et le lui tendit.

— Si vous voulez bien descendre, invita le policier.

Le mieux était de s’exécuter, sans discuter. Ils ne faisaient que leur boulot et ce n’était pas la peine d’attirer inutilement l’attention sur lui.

Le policier feuilleta le passeport tandis qu’Hubert prenait pied sur le trottoir.

— Quel est le nom et l’adresse exacte de votre amie ? s’enquit-il.

— Madeleine Dessourdy, répondit Hubert qui était bien contraint de leur fournir un nom pour le cas où ils voudraient vérifier. Elle habite au 197…

De toute manière, cela n’avait pas d’importance puisqu’elle n’était pas là. Et s’ils trouvaient porte close, cela ne ferait que justifier qu’il ait attendu en vain.

L’autre policier s’était placé derrière lui.

— Je dois vous fouiller pour m’assurer que vous ne portez pas d’arme ou d’objet prohibé, déclara-t-il. Veuillez ne pas bouger…

De ce côté-là, Hubert n’avait rien à craindre. Il écarta docilement les bras.

Hubert était sans méfiance et comprit trop tard. Un choc sur sa fesse gauche, une sensation de piqûre lorsque l’aiguille d’acier pénétra dans le muscle. Hubert voulut se retourner pour frapper, mais l’autre avait déjà enfoncé le piston de la seringue et la retirait en reculant vivement hors de portée.

On lui avait déjà fait le coup et Hubert sentit une vague de colère s’emparer de lui à l’idée de s’être laissé avoir une seconde fois, mais ces deux policiers étaient plus vrais que nature !

Il lança son poing vers le visage goguenard de son « piqueur » mais ce dernier n’eut aucun mal à esquiver. Les muscles d’Hubert étaient brusquement devenus en coton.

Ses jambes fléchirent sous lui et il dut se raccrocher à la carrosserie de la Chevrolet, cependant qu’une grande faiblesse gagnait rapidement tout son corps.

— Qui va faire un gros dodo ? ricana le second homme en le soutenant pour l’empêcher de s’écrouler comme une masse.

Hubert aurait voulu lui taper dessus pour lui rentrer son rire dans la gorge, mais il en était bien incapable. Son cerveau s’engourdissait en dépit de ses efforts pour demeurer conscient.

La voiture, les deux hommes et toute la rue se mirent à tourbillonner autour de lui et sa vue se brouilla. Il sentit son estomac se retourner et perdit connaissance.

*
* *

Il avait pris une cuite et avait été malade, telle fut la première pensée qui lui vint à l’esprit. C’est seulement ensuite qu’Hubert se souvint des deux faux policiers.

Une nausée brutale lui monta aux lèvres et il crut qu’il allait vomir tandis que son visage se couvrait d’une sueur froide. Cela mit un moment avant de passer. Il s’aperçut qu’il haletait comme un chien après une course trop longue, s’attacha à maîtriser sa respiration tout en gardant les yeux fermés.

Du moins était-il toujours vivant. On ne lui avait pas injecté de poison. C’était toujours ça.

Hubert constata alors que ses mains et ses pieds étaient étroitement liés, mais que ses liens n’étaient pas serrés au point de lui couper la circulation. Il pouvait toujours bouger les doigts et ceux-ci n’avaient pas enflés.

Son malaise se dissipait assez rapidement et il se hasarda à ouvrir les yeux. Il était allongé sur un plancher de bois, dans une obscurité totale. Seule une très faible lueur, pénétrant par une sorte de lucarne, permettait de distinguer les contours de l’endroit. Il faisait encore nuit noire, mais une mince bande de ciel commençait à s’éclaircir. L’aube n’allait plus tarder.

Il était donc demeuré plusieurs heures inconscient.

L’air sentait le moisi et la poussière. Au-dessus d’Hubert les grosses poutres d’une charpente indiquaient qu’il se trouvait dans un grenier. Il n’y avait aucun meuble.

Avec satisfaction, il constata qu’il récupérait plus rapidement qu’il n’avait pu le craindre quand il s’était réveillé. Il ressentait encore une faiblesse dans les muscles et une lourdeur dans la tête, mais la drogue ne semblait pas avoir d’effets trop durables ou ennuyeux.

Il attendit encore cinq minutes, respirant suivant un rythme yoga adapté à la circonstance. Les dernières brumes de son esprit achevèrent de se dissiper.

Ce qui s’était passé n’était pas difficile à deviner. Après l’avoir quitté, Madeleine Dessourdy avait dû téléphoner de la première cabine venue pour rendre compte de leur entretien. On avait dû lui dire de ne pas rentrer chez elle puis, prévoyant que son premier soin serait de la surveiller, on avait envoyé de faux policiers pour l’intercepter. S’ils avaient un complice dans l’appartement de la jeune femme, ils avaient pu lui téléphoner et celui-ci leur avait confirmé sa présence dans la rue.

En résumé, il s’était laissé posséder comme un débutant.

Quoi qu’il en soit, c’était une preuve supplémentaire que Madeleine Dessourdy connaissait Donald Kelway. La rapidité avec laquelle l’adversaire avait réagi permettait d’en déduire que l’importance du fuyard leur était connue.

Conclusion logique : il avait dû leur proposer la liste et ils ne tenaient pas à ce qu’on lui mette la main dessus. Cela pouvait signifier que l’affaire n’était pas encore traitée. Sans doute Kelway avait-il demandé la forte somme et n’en était-on qu’aux préliminaires.

Hubert se sentit ragaillardi à cette idée. Il n’était peut-être pas trop tard.

Il replia ses jambes sous lui et parvint à se redresser maladroitement. Sa tête avait cessé de tourner, mais il était handicapé par ses chevilles entravées. En outre, il devait éviter de faire du bruit pour montrer qu’il était réveillé. Ses agresseurs avaient probablement laissé un gardien sur place et celui-ci risquait de se trouver en dessous.

Progressant par légers sautillements, Hubert se rapprocha à toucher les parois du grenier. Celui-ci était fermé par une lourde porte, vraisemblablement cadenassée de l’extérieur. C’était de la construction solide et ancienne.

Hubert se déplaça en palpant, de ses deux mains attachées, le mur et les grosses poutres. Il finit par trouver un morceau de fer qui dépassait de plusieurs centimètres et paraissait à la fois résistant et relativement tranchant. Écartant les avant-bras, il se mit à frotter ses liens.

Ce n’était pas très pratique et il devait procéder à moitié courbé. Il fut bientôt trempé de la tête aux pieds, mais n’en continua pas moins. Le morceau de fer n’était pas très coupant. En contrepartie, il ne risquait pas de s’entailler profondément jusqu’aux artères et s’en tira avec quelques écorchures sans gravité.

L’aube commençait à éclairer la lucarne quand le premier brin de corde céda enfin.

Le reste ne fut plus qu’une formalité. Hubert eut tôt fait de libérer ses poignets. Son premier soin fut alors de détacher ses chevilles. Quelqu’un pouvait arriver d’un instant à l’autre et il aurait été trop bête qu’il se soit donné tout ce mal pour rien. Il entreprit d’effectuer quelques mouvements de gymnastique pour retrouver toute sa souplesse.

Maintenant, il fallait songer à sortir du grenier.

Hubert se rendit compte très vite que ce ne serait pas une mince affaire. Ainsi qu’il l’avait supposé, la porte était bouclée de l’extérieur, sans aucune possibilité d’ouvrir. Il aurait fallu l’enfoncer à coups de hache pour en venir à bout. De toute manière, même s’il y parvenait avec les moyens du bord, ce serait infiniment bruyant.

Restait la lucarne. Hubert fit la grimace. Elle était trop étroite pour y passer ses larges épaules. N’importe comment, elle était située bien trop haut et il n’y avait rien dans le grenier qui lui permît de l’atteindre.

Quant à espérer enlever les lourdes tuiles que de longues années de bons et loyaux services avaient dû cimenter de manière parfaite, cela aurait fait trop de bruit. Autant jouer du cor de chasse pour ameuter ceux qui devaient se trouver dans le bâtiment.

Hubert ne voyait plus qu’une seule solution : attendre que quelqu’un vienne aux nouvelles. À cet effet, il se rallongea en chien de fusil à l’emplacement où il s’était réveillé et arrangea ses liens de manière à faire croire qu’il était toujours attaché tout en se réservant la possibilité de s’en débarrasser rapidement.

C’est alors qu’il pensa aux traces qu’il avait dû laisser dans la poussière quand il s’était déplacé dans tout le grenier pour se détacher. Zut ! Il n’y avait pas songé sur le moment, croyant qu’il parviendrait à sortir tout seul. Il fallait donc que les autres viennent avant qu’il ne fasse grand jour. Sinon, c’était la première chose qu’ils remarqueraient.

Dans ces conditions, il n’y avait qu’un moyen de les faire monter immédiatement. Hubert se mit à frapper fortement sur le plancher de ses talons joints.

Deux ou trois minutes s’écoulèrent, puis un bruit de pas se fit entendre de l’autre côté de la lourde porte.

— C’est pas un peu fini ! lança une voix mécontente.

Pour toute réponse, Hubert continua de frapper tout en prenant garde à ne pas faire glisser la corde qu’il avait replacée autour de ses chevilles.

— Je vais vous calmer, moi ! reprit la voix. Vous allez voir ça !

Les verrous furent débloqués et Hubert enregistra qu’il y en avait deux, puis le battant de la porte fut repoussé d’une dizaine de centimètres et une main prudente éclaira l’intérieur du grenier à l’aide d’une lampe électrique. Le faisceau vint se poser directement sur Hubert qui frappait toujours comme un sourd.

— Détachez-moi ! Je veux sortir d’ici !

Constatant que le prisonnier était toujours à la même place, l’homme ouvrit entièrement la porte et entra. En plus de sa lampe, il tenait un gros colt à la main.

Hubert reconnut un des deux faux policiers qui l’avaient enlevé devant le domicile de Madeleine Dessourdy.

— Qu’est-ce qui vous prend de faire tout ce raffut ! grogna-t-il. Cela ne sert à rien et vous m’empêchez de dormir.

Il avait dû croire à une quelconque tentative d’évasion et paraissait soulagé de constater qu’il n’en était rien. Hubert avait reposé ses talons sur le plancher et tourna la tête vers lui avec une expression butée.

— Je continuerai à taper tant que vous ne m’aurez pas détaché, affirma-t-il du ton d’un enfant têtu qui fait un caprice. Tant mieux si vous ne pouvez pas dormir !

L’homme fit deux pas en avant et agita son pistolet.

— Si vous n’arrêtez pas, je vous préviens que je vous assomme, prononça-t-il. Comme ça, j’aurai la paix !

Joignant le geste à la parole, il combla la distance qui le séparait du prisonnier et se pencha sur lui. Hubert ne chercha pas à savoir si c’était pour mettre sa menace à exécution ou simplement pour vérifier si ses liens étaient toujours bien serrés.

Fauchant brusquement l’air du tranchant durci de sa main, il frappa pour détourner le poignet armé de l’adversaire. Dans le même temps, il envoya son autre main en « poing démon » pour un atemi au foie. Malheureusement, gêné par la corde qui ne s’était pas défaite aussi facilement qu’il l’avait espéré, il ne put s’engager à fond et n’atteignit pas exactement son but.

Étant donné sa situation, ce n’était cependant pas si mal. L’homme lâcha à la fois son pistolet et sa lampe, et recula sous le choc en poussant un cri de douleur et de surprise. D’un bond, Hubert fut debout.

L’autre était solide et le coup avait porté plus dans les côtes flottantes qu’au foie proprement dit, ce qui aurait suffi pour l’envoyer au tapis. Comprenant que l’issue du combat allait se jouer dans les quelques secondes, il fonça comme un taureau sur Hubert avant que celui-ci soit totalement assuré sur ses jambes.

Mais il devait ignorer l’un des préceptes élémentaires du judo qui veut qu’on utilise la force de l’adversaire à son propre profit. Au lieu de tenter de bloquer l’attaque en position de déséquilibre, Hubert se laissa retomber en arrière en sutémi tout en bloquant au vol le poing qui l’aurait étendu pour le compte s’il était arrivé à destination.

Cueilli à l’aine par le pied d’Hubert, l’homme s’envola comme une fusée à travers le grenier. Il y eut un choc qui fit trembler toute la charpente quand il percuta une des poutres.

Jugeant qu’il en avait pour quelques secondes avant de récupérer suffisamment pour revenir à la charge, Hubert ne chercha pas à suivre le mouvement mais roula sur le côté pour s’emparer du pistolet avant de se redresser.

L’homme s’était affaissé bizarrement en biais, une fesse posée sur le plancher, la bouche et les yeux grands ouverts avec une expression de complet étonnement.

— Debout ! ordonna Hubert en lui braquant le pistolet vers le ventre. L’heure de la récréation est terminée.

L’autre ne bougea pas. Ou plutôt, il se contenta d’agiter les jambes en une sorte de tremblement convulsif.

Intrigué, Hubert recula un peu et se pencha pour ramasser la lampe sans le quitter de l’œil. Il comprit en dirigeant le faisceau droit sur l’homme. Un juron lui échappa.

Le faux policier était mort !

Lorsque l’arrière de son crâne avait violemment heurté la grosse poutre, il s’était littéralement embroché sur un morceau de fer comme celui qui avait servi à Hubert à user ses liens. Le métal pointu avait transpercé l’os aussi aisément qu’une coquille d’œuf et atteint le cerveau. C’est ce qui expliquait qu’il soit resté épinglé comme un papillon dans cette posture étrange. Le mouvement de ses jambes n’avait plus été que d’ultimes spasmes nerveux.

On ne pouvait plus rien pour lui.

Hubert éteignit la lampe et s’approcha de la porte pour écouter. Si l’homme avait un ou plusieurs complices dans les lieux, ceux-ci pouvaient avoir entendu les échos de la bagarre et venir à la rescousse.

Tout semblait tranquille. Pistolet au poing, Hubert sortit du grenier. Les combles avaient été cloisonnés et il dut franchir encore deux portes avant d’aboutir à un escalier de bois. Il s’y engagea sur la pointe des pieds, tous les sens en éveil.

Le tour du propriétaire fut vite fait. Apparemment, il s’agissait d’une ancienne ferme datant du siècle dernier. En dehors d’une pièce sommairement meublée, à peu près en dessous du grenier où Hubert s’était réveillé, elle était vide de tout occupant.

L’aube devenait de plus en plus claire et le soleil ne tarderait plus à faire son apparition. La pièce où le faux policier devait dormir comportait un lit de camp avec une couverture, deux chaises, un vieux buffet et une table, sur laquelle étaient posées des provisions, et une bouteille de bière.

Hubert ouvrit les tiroirs du buffet.

Il y découvrit son portefeuille, son passeport, sa lampe-stylo et son couteau à lames multiples. On ne lui avait même pas pris son argent.

Il empocha le tout avec satisfaction et remonta dans le grenier.

Le cadavre avait gardé les yeux et la bouche grands ouverts et ses traits reflétaient un étonnement incrédule. Il n’avait pas dû comprendre ce qui lui arrivait.

Hubert le fouilla. Il trouva la fausse carte de police qui l’avait si bien abusé, mais aucun papier. Contrairement aux jeunes chevelus, l’homme n’était pas un novice.

À tout hasard, Hubert glissa la carte sous plastique dans sa poche. Elle paraissait plus vraie que nature et pourrait peut-être lui servir.

Il redescendit en réfléchissant.

Le fait qu’on l’ait gardé prisonnier indiquait qu’on avait l’intention de l’interroger. Quelqu’un viendrait sans doute dans la matinée.

Hubert pouvait attendre, mais cela risquait d’être long. Au contraire, puisque l’adversaire le croyait hors de combat, il pouvait essayer d’en profiter.

Il avait remarqué plusieurs petites caisses dans une des pièces voisines de celle utilisée par son malheureux gardien.

Cédant à la curiosité, il voulut voir ce qu’elles contenaient.

Il se servit de la lame-tournevis de son couteau pour ouvrir la première.

De la dynamite ! En bâtons soigneusement alignés dans leur emballage d’origine.

Une autre caissette renfermait des détonateurs et une troisième révéla des rouleaux de mèche lente et de cordeau détonant.

De quoi provoquer un joli feu d’artifice !

Hubert se souvint des paroles d’Enrique.

Les révolutionnaires canadiens nourrissaient un faible pour les bombes, qu’ils avaient pris l’habitude de déposer un peu partout.

Hubert eut alors une idée. Si la maison sautait, il y avait de fortes chances pour que les autres croient qu’il était resté à l’intérieur.

Le temps qu’on fouille les décombres et qu’on s’aperçoive qu’il n’y avait qu’un seul cadavre, beaucoup d’eau aurait coulé sous les ponts de Montréal.

Il se mit au travail d’un cœur joyeux.

Cinq minutes plus tard, tout était prêt.

Après avoir vérifié que les détonateurs étaient bien en place, il alluma les deux rouleaux de mèche lente qu’il avait préparés pour le cas où l’un d’eux aurait une défaillance, puis il quitta la pièce en sifflotant.

D’ici un quart d’heure, les habitants des maisons proches allaient connaître un réveil en fanfare.
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Hubert s'immobilisa sur le trottoir en vue du petit immeuble où habitait Madeleine Dessourdy. Il n’y avait personne d’autre que lui dans la rue.

Sa montre indiquait six heures moins dix. Le soleil était déjà levé et brillait de mille feux dans le ciel sans nuages, mais la plupart des Montréalais devaient être encore au lit.

Hubert traversa la chaussée et se dirigea vers la porte d’entrée. Au passage, il constata que sa Chevrolet de location avait disparu de l’endroit où il avait attendu la jeune femme pendant la nuit. Ses ravisseurs avaient dû l’utiliser pour le transporter jusqu’à leur propre véhicule, avant de l’abandonner. L’agence se débrouillerait pour la récupérer. Comme il n’avait pas été obligé de verser de caution, ce serait toujours ça de moins à porter sur sa note de frais.

Hubert n’avait éprouvé aucune difficulté pour revenir à Montréal. La vieille ferme était située après Pointe-Claire, à un peu plus d’une vingtaine de kilomètres. Pour la vraisemblance, l’adversaire étant censé croire qu’ils étaient restés tous les deux dans la maison, il avait renoncé à emprunter la voiture de son gardien et était parti à pied jusqu’à la route la plus proche. Un camion était arrivé presque tout de suite et s’était arrêté pour le prendre.

Par-dessus le grondement du moteur, Hubert croyait avoir entendu une forte explosion…

L’entrée de l’immeuble était munie d’un portier automatique. Hubert pénétra dans le hall et lut que la jeune femme habitait au troisième appartement de gauche, ce qui était tout à fait dans ses opinions.

Il emprunta l’escalier en évitant de faire grincer les marches, fut bientôt sur le palier et approcha l’oreille de la porte pour écouter. Normalement, Madeleine Dessourdy devait encore dormir si elle était rentrée après son enlèvement, mais on ne pouvait pas savoir.

L’appartement était silencieux, de même que tout l’immeuble.

Le plus simple aurait été de sonner, par exemple trois coups brefs, qui est le signal de reconnaissance le plus couramment utilisé, mais c’était prendre le risque que la jeune femme se méfie et demande qui il était sans ouvrir. Ignorant le nom des autres, Hubert aurait été bien en peine pour répondre.

La porte n’était munie d’aucun verrou de sûreté en plus de la serrure. Par ailleurs, celle-ci était d’un modèle sans complication. Hubert prit dans son portefeuille un petit objet en acier chromé et l’y engagea. Il savait qu’une femme est en état de moindre résistance lorsqu’on la tire brutalement de son sommeil. Madeleine Dessourdy ne dérogerait sûrement pas à la règle.

En attendant, il importait de procéder sans bruit afin de ne pas la réveiller prématurément. Heureusement, la porte avait été simplement repoussée et la serrure ne manquait pas d’huile. Hubert en vint très vite à bout, entra précautionneusement et referma en douceur.

Sur la pointe des pieds, il entreprit de faire le tour de l’appartement, un classique trois pièces, cuisine, salle de bains. Une déception l’attendait dans les deux chambres. Un des lits était défait, mais elles étaient vides. L’oiseau n’était plus au nid !

Hubert fit en même temps une constatation qui lui donna à penser qu’il s’en était probablement fallu de peu qu’il n’atteigne au but du premier coup. La chambre qui avait été utilisée l’avait été par un homme et non par la jeune femme. Celle-ci occupait la seconde, à en juger par un désordre typiquement féminin.

Au contraire, dans la première, les mégots de cigarettes qui encombraient le cendrier ne portaient aucune trace de rouge à lèvres et Hubert remarqua dans un coin, une paire de chaussettes en nylon dont la pointure à elle seule aurait été un indice.

Donald Kelway ? C’était bien possible…

Il aurait fallu relever les empreintes et les envoyer à Washington pour vérification.

Hubert tâta le lit. Froid. Cela ne voulait pas dire grand-chose. Toutefois, l’hypothèse la plus vraisemblable était que l’occupant avait vidé les lieux dès que Madeleine Dessourdy avait donné l’alerte, après qu’Hubert l’eut quittée rue Sainte-Catherine. L’adversaire avait dû craindre que d’autres personnes que lui ne connaissent l’adresse et ne viennent faire un tour, même après son enlèvement.

De la même manière, ils attendaient sans doute qu’on l’ait interrogé pour réintégrer l’appartement.

Quoi qu’il en soit, cet excès de précautions était révélateur. L’enlèvement était peut-être devenu très à la mode chez les révolutionnaires, il fallait cependant qu’ils aient de bonnes raisons pour cela. Hubert regrettait de ne pas avoir essayé de pénétrer dans l’appartement au lieu d’attendre la jeune femme dans la rue quelques heures plus tôt. Si Donald Kelway s’y cachait alors, tout serait maintenant réglé.

Bien qu’il fût peu probable qu’il trouvât quelque chose d’importance, il se mit à fouiller.

Madeleine Dessourdy n’était certainement pas un membre important au sein de l’organisation adverse, mais il découvrirait peut-être un indice qui lui permettrait de progresser.

Il y avait l’échantillonnage habituel de livres et de publications progressivo-anarchistes dans la bibliothèque en rayonnages. Sous une revue à la gloire du tiers monde, Hubert trouva un certain nombre de tracts signés Mouvement de libération populaire. Cela lui confirma qu’il s’agissait bien du groupe rival du FPLQ dont lui avait parlé Enrique.

Il allait s’attaquer à un petit bureau-secrétaire lorsqu’un bruit se fit entendre sur le palier. Une clé fut introduite dans la serrure de la porte d’entrée.

Silencieusement, Hubert bondit vers le petit dégagement qui existait entre l’entrée et les deux chambres. Il y avait un placard dans lequel il s’engouffra. Tout en tirant le colt du faux policier de sa ceinture, il ramena la porte vers lui en laissant un intervalle de deux centimètres pour lui permettre de voir à l’extérieur.

La porte palière s’ouvrit et un homme entra. Hubert reconnut le chevelu au pistolet. Celui-ci tenait une valise à la main. Il la posa sur le plancher pour refermer la porte puis la reprit et s’avança dans le dégagement pour passer dans la seconde chambre.

Hubert ne pouvait plus le voir. Il retint son souffle pour écouter ce qu’il faisait, craignant qu’il ne revienne aussitôt sur ses pas. Au bout d’un instant, il entendit le visiteur ouvrir un tiroir sans prendre de précautions.

S’ils avaient dû venir à plusieurs, ils seraient montés ensemble. Il n’était pas exclu que son acolyte montât la garde à l’extérieur de l’immeuble, mais c’était sans importance. Hubert décida d’agir sans plus attendre.

Avec d’infinies précautions, il entreprit d’ouvrir la porte du placard sans la faire grincer et risqua un œil au-dehors.

Le jeune chevelu était en train de prendre des vêtements dans le tiroir d’une commode et de les fourrer dans la valise qu’il avait posée sur le lit. Il tournait le dos à la porte.

Hubert sortit complètement du placard et s’avança tout doucement. L’autre ne se méfiait pas le moins du monde et il lui aurait été facile de l’assommer, mais il aurait fallu alors le ranimer. Si quelqu’un l’attendait en bas, il risquait de s’impatienter.

— Haut les mains ! dit Hubert.

Le jeune homme fit un bond de cinquante centimètres et poussa un cri de frayeur. Il se retourna, la bouche ouverte et les yeux exorbités. Un petit émotif…

— Comme on se retrouve, sourit Hubert. Sage, n’est-ce pas ?

L’autre devait appartenir à cette race d’inconscients qui prennent leurs désirs pour des réalités et font fi des évidences les plus dangereuses. Il regardait sans doute trop de feuilletons à la télévision et croyait pouvoir sortir son arme à temps pour tirer.

Sans se soucier du colt d’Hubert, il plongea la main à l’intérieur de son blouson tout en bondissant pour se mettre à l’abri derrière le lit. Une pure folie !

Hubert n’avait pas le choix. Il pressa la détente du colt en visant l’épaule. Malheureusement, le chevelu perdit l’équilibre sur la carpette à l’instant précis où Hubert faisait feu. La balle l’atteignit en pleine poitrine et il poussa un hurlement épouvantable qui couvrit presque le fracas de la détonation.

Sous la violence de l’impact, il fut projeté contre le mur et s’effondra en arrière, la chemise déjà rouge de sang.

Tout en pestant contre la malchance qui avait voulu qu’il dérape sur le tapis au plus mauvais moment, Hubert le rejoignit et se pencha sur lui. Il était fichu, les yeux déjà vitreux.

Quelques appels retentissaient dans les appartements voisins. Le cri, ajouté à la détonation, avait dû réveiller tout l’immeuble. Sous peu, tous ces braves gens arrachés à leur sommeil, allaient venir voir ce qui s’était passé.

Rapidement, Hubert fit les poches du moribond. Un mouchoir, plusieurs clés et des cigarettes, mais pas le moindre papier. Décidément, ils s’étaient donné le mot pour lui compliquer la tâche !

Le jeune homme émit un dernier gargouillis et sa tête bascula sur le côté. Cela éviterait au contribuable de payer des frais d’hôpital.

En attendant, il devenait urgent pour Hubert de vider les lieux. On devait être en train de s’exciter ferme sur les téléphones pour appeler police-secours.

Parmi les clés du mort, il y en avait une de voiture. Hubert s’en empara à tout hasard.

On continuait de s’interpeller un peu partout et des portes claquaient. Tout en boutonnant sa veste pour qu’on ne puisse pas voir la crosse du colt glissé dans sa ceinture, Hubert se dirigea rapidement vers la sortie.

Il n’avait pas le temps d’essuyer les endroits où il avait pu laisser des empreintes, mais il avait procédé avec sa prudence habituelle et les flics n’en retrouveraient pas beaucoup lui appartenant.

Un grand et gros type en pyjama, qui venait de sortir de son appartement, s’interposa sur le palier du second.

— Qui êtes-vous et que faites-vous ici ? demanda-t-il avec méfiance. On a entendu un coup de feu et un hurlement.

Il y a des gêneurs partout et celui-là en était un de la pire sorte à en juger par son air borné. Il ne semblait pas du tout se rendre compte qu’il risquait une balle dans le lard à vouloir arrêter quelqu’un qui pouvait être un assassin.

Sur le point de l’assommer pour obtenir le passage, Hubert songea qu’il y avait mieux. Sortant la fausse carte de police prise sur sa précédente victime, il la lui colla sous le nez.

— Police ! dit-il d’un ton sans réplique en imitant l’accent canadien. Rentrez chez vous et n’en sortez pas avant qu’on vous le dise. Il y a un tueur dans l’immeuble.

Le type devint vert.

— Bien… Bien, bredouilla-t-il en reculant précipitamment.

Il ne perdit pas de temps à refermer sa porte et Hubert l’entendit manœuvrer les verrous avec ardeur.

Personne d’autre ne chercha à lui barrer le passage et il put quitter l’immeuble sans autre incident.

Plusieurs personnes étaient aux fenêtres et semblaient attendre quelque chose, vraisemblablement l’arrivée des flics qu’ils avaient appelés. D’un rapide coup d’œil circulaire, Hubert parcourut la rue.

Il aperçut à vingt mètres la voiture à bord de laquelle le mort et son compagnon l’avaient embarqué sur la place Ville-Marie. Le dieu des agents secrets était avec lui.

À l’intention des curieux aux fenêtres, il bascula les épaules, affecta une claudication et gonfla les joues en tordant le nez avec un rictus. On leur donnerait une demi-douzaine de signalements fantaisistes et les flics pourraient toujours essayer de reconstituer son portrait-robot.

Dans l’esprit des gens, la notion de culpabilité s’accompagne toujours de fuite précipitée. Comme Hubert ne se pressait pas plus qu’un quelconque travailleur matinal légèrement en retard, personne ne songea à se mettre à brailler en le montrant du doigt. Ils ne devaient pas être très bien réveillés.

Il eut un petit pincement au cœur en introduisant la clé, prise sur le chevelu, dans la serrure de la Volkswagen. C’était bien ça… Il s’installa vivement au volant et mit le contact. Le moteur était encore chaud et partit à la première sollicitation. Il démarra sans attendre et tourna dans la première rue latérale pour rejoindre le boulevard Saint-Laurent. Quelque part dans le quartier, une sirène de police fit entendre sa plainte.

Comme les carabiniers, ils arriveraient trop tard.

Hubert abandonna la Volkswagen sur la place des Arts.

Quelqu’un pouvait avoir relevé le numéro et il aurait été trop dangereux de continuer à l’utiliser au risque de se faire arrêter par un contrôle. Il essuya soigneusement le volant et les endroits qui pouvaient conserver ses empreintes, puis il s’éloigna en quête d’un taxi, qu’il trouva sur la rue Sainte-Catherine. Il se fit déposer devant l’Hôpital général des Sœurs-Grises.

Désormais, il lui était interdit de retourner au Laurentien puisqu’il avait indiqué à Madeleine Dessourdy qu’il y logeait. Après l’explosion de la ferme, les autres pouvaient vérifier s’il n’y était pas retourné. S’il voulait se faire passer pour mort, il importait qu’il ne s’y montre surtout pas.

Le centre ne manquait heureusement pas de petits hôtels tranquilles. L’adversaire ne pourrait pas les faire tous.

Hubert en choisit un dans la rue Bishop. L’établissement faisait pension et s’appelait Le Beaumanoir. L’enseigne annonçait : « Termes faciles », ce qui était sans doute une façon d’indiquer que les prix y étaient modérés.

Hubert s’inscrivit sous son nom véritable afin d’éviter des complications si on lui demandait ses papiers. Comme il n’avait pas de bagages, il dut payer une semaine d’avance. Une fois dans la chambre, petite mais propre, il décrocha le téléphone mural et demanda le numéro que lui avait fourni Enrique.

La sonnerie retentit une dizaine de fois avant qu’on décroche.

— Allô ! Berthe chérie ? dit aussitôt Hubert. Je ne t’ai pas trop manqué ?

— Vous devez faire erreur, déclara la voix ensommeillée d’Enrique.

— La fille est réveillée et vous ne voulez pas parler ?

Enrique émit un grognement vague qui pouvait passer pour une approbation.

— Quel numéro demandez-vous ? reprit-il avec une impatience sensible.

— Il y a eu du grabuge et vous êtes repéré par le MLP, expliqua Hubert. Alors, méfiez-vous, ils ne vous veulent pas du bien.

— D’accord, admit Enrique. Je veux bien croire qu’elle vous a donné ce numéro, mais elle s’est payé votre tête.

— Je suis descendu au Beaumanoir, reprit Hubert. C’est dans la rue Bishop.

— Mais puisque je vous dis qu’il n’y a pas de Berthe chérie ici ! s’exclama Enrique en s’échauffant.

— Rappelez-moi dès que vous aurez la paix. Pour le moment, il vaut mieux que nous ne nous rencontrions pas.

— C’est ça ! trancha Enrique d’un ton exaspéré. Bonjour chez vous.

Il raccrocha sèchement comme quelqu’un qui n’aime pas qu’on le réveille pour rien. Hubert lui faisait confiance pour jouer la comédie et convaincre Jeannette qu’il s’agissait bien d’une erreur. Enrique aurait fait fortune sur les planches.

Après avoir raccroché à son tour, Hubert se déshabilla et passa dans la salle de bains pour prendre une douche, puis il se mit au lit.

*
* *

Hubert fut réveillé par le bourdonnement du téléphone.

Tout en se redressant pour décrocher, il jeta un coup d’œil sur sa montre. Onze heures et demie.

Il porta l’écouteur à son oreille.

— C’est votre petite Berthe chérie, annonça la voix goguenarde d’Enrique. Elle veut vous dire que vous lui manquez terriblement.

— C’est réciproque, assura Hubert. Vous avez mis du temps pour rappeler. Je croyais que votre Jeannette devait aller travailler ce matin ?

— Elle vient juste de partir, expliqua Enrique. Il s’est passé des quantités de choses cette nuit et ils sont venus à plusieurs pour tenir une conférence dans l’appartement. On a décidé de partir en guerre contre le MLP.

— Comment cela ?

— Ces affreux révisionnistes renégats ont attaqué une réunion du FPLQ, répondit Enrique avec un ricanement. Ils avaient des manches de pioche et ils ont envoyé trois valeureux disciples de Mao à l’hôpital.

Cela paraissait le combler d’aise, mais Hubert se demanda si cette lutte entre les deux groupes n’allait pas lui compliquer encore le travail. À moins qu’il ne trouve un moyen quelconque pour tirer profit de ces dissensions.

— On a longuement discuté pour savoir comment on pourrait leur rendre la monnaie de leur pièce, mais cela risque de ne pas être facile, poursuivit Enrique. Il y a une crise dans les effectifs et les bonnes volontés sont rares.

Il éclata d’un rire sarcastique.

— Ces jeunes sont d’une sensibilité ! La vue du sang leur donne des vapeurs. Ce sont encore les filles les plus féroces. Si je les avait laissées faire, elles auraient été capables d’attaquer le siège du MLP à la grenade. J’ai bien failli leur dire d’y aller, rien que pour voir le spectacle, mais j’ai pensé que vous n’apprécieriez peut-être pas.

Il redevint sérieux.

— Et vous ? J’ai cru comprendre qu’il y avait du nouveau…

Hubert lui relata en quelques mots ce qui s’était passé pendant la nuit, après qu’ils se soient quittés à l’Altitude 737. Enrique écouta sans l’interrompre.

— Au moins, vous ne perdez pas de temps, s’exclama-t-il quand Hubert eut terminé. Voilà qui va faire plaisir à Jeannette et aux autres. Cela va leur remonter le moral.

Hubert plissa le front. Il trouvait qu’Enrique prenait cette affaire un peu par-dessus la jambe. Il était grand temps qu’il comprenne qu’il ne s’agissait pas uniquement d’une partie de rigolade. On n’était pas chez les boy-scouts.

— Pourquoi n’avez-vous pas pris les précautions de rigueur pour venir au rendez-vous ? fit-il d’un ton sec. Vous mériteriez que je vous renvoie par le premier avion. Qu’avez-vous à ajouter ?

Il devina qu’Enrique ouvrait la bouche pour répliquer par une plaisanterie, mais qu’il se ravisait. Il y eut un silence qui dura deux bonnes secondes.

— D’accord, finit par admettre Enrique, j’ai fait une connerie.

Il n’en dit pas plus et ne chercha pas à se trouver des excuses. Hubert préférait cela. C’était le signe que la leçon avait porté. Il connaissait suffisamment Enrique pour savoir qu’il se tiendrait tranquille, désormais, et veillerait à ne plus commettre ce genre d’erreur.

Hubert décida de ne pas insister et de tourner la page.

— Où en est cette histoire d’enlèvement dont vous m’avez parlé ? questionna-t-il. Avez-vous pu apprendre s’il s’agit bien de Kelway ?

— Je commencerai par répondre à votre deuxième question, fit Enrique. Je n’en sais pas plus qu’hier soir. Il y a de bonnes chances pour que Kelway et le type ne fassent qu’un, mais ce n’est pas du tout sûr.

Il marqua une courte interruption avant de reprendre :

— Pour le reste, l’opération devait avoir lieu la nuit prochaine. Malheureusement, l’affaire est remise à une date indéterminée. Les trois types amochés devaient justement faire partie du commando et on n’a personne sous la main pour les remplacer.

Hubert se frotta le menton. Dans le fond, c’était peut-être l’occasion qu’il cherchait.

— Écoutez, déclara-t-il. Voilà ce que vous allez faire…
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Il y avait beaucoup de monde chez Loulou les Bacchantes.

La salle évoquait les cafés parisiens, avec ses banquettes de moleskine verte, ses tables imitant le marbre et ses grandes glaces où les consommations et leur prix étaient inscrits au lait de chaux. On y trouvait, côte à côte, la « prunelle de Bourgogne » à 1,25 dollar, et le « rouge ordinaire » à 50 cents. L’ambiance était bruyante et bon enfant. La clientèle était jeune, en majorité composée d’étudiants et d’artistes.

Hubert sirotait un J. & B. tout en feignant de lire l’exemplaire du jour de la Presse, le « plus grand quotidien français d’Amérique ». Bien qu’il n’eût pas l’habitude de fumer, il avait allumé un Robert Burn’s. Cela allait avec le personnage qu’il s’était composé.

Ses voisins de droite étaient deux couples d’étudiants. Suivant une mode désormais solidement établie, ils parlaient politique.

La conversation tournait autour du séparatisme québécois et des mouvements extrémistes qui faisaient parler d’eux. Un des garçons évoquait l’explosion qui s’était produite à l’aube et qui avait complètement détruit une ancienne ferme près de Pointe-Claire.

Il affirmait tenir d’un ami, qui lui-même le tenait d’un autre ami, qui lui-même, que la ferme en question servait de dépôt d’armes et d’explosifs. Bien que la police gardât un silence prudent, il était en mesure de déclarer que plusieurs morts, au moins cinq ou six, avaient été retrouvés parmi les décombres.

Son ami, dont l’ami savait tant de choses, lui avait glissé sous le sceau du secret que l’explosion avait été provoquée accidentellement par les occupants de la ferme qui préparaient des bombes.

Tout en écoutant d’une oreille distraite, Hubert s’amusait ferme. Pour peu que l’histoire continuât de circuler, au train où ça allait, on atteindrait vite quinze ou vingt morts.

Les consommateurs assis à sa gauche ramassaient leurs affaires et s’apprêtaient à se lever quand Enrique fit son apparition à l’entrée du café. Cela ne pouvait vraiment pas tomber mieux.

Hubert s’assura qu’Enrique l’avait aperçu et remonta son journal devant lui de manière à dissimuler presque entièrement son visage.

Enrique était accompagné de deux filles. La première, bien en chair comme il les aimait, devait être Jeannette Sentenac. La seconde était plus grande et élancée, avec un visage d’un ovale régulier, des traits fins et agréables, de longues jambes dévoilées par une mini-jupe et des cheveux tirant sur le roux.

Comme tout nouvel arrivant, Enrique parcourut la salle du regard à la recherche d’une table libre et pointa le doigt en direction de celle qui allait l’être, à côté d’Hubert. Jeannette Sentenac avait eu le même réflexe que lui, et tous trois s’approchèrent.

Hubert les laissa s’asseoir, toujours plongé dans son journal. Il nota du coin de l’œil qu’Enrique avait pris la précaution d’intercaler Jeannette entre eux deux.

Ce serait déjà suffisamment gros à avaler par la suite et il ne fallait pas pousser.

Un garçon vint débarrasser et prendre la commande, puis Jeannette se mit à parler à voix basse et Hubert comprit qu’il était question d’une « distribution », sans doute de tracts ou des brochures qu’Enrique avait dit qu’elle gardait chez elle. L’autre fille se contentait d’approuver d’un air préoccupé.

Hubert jugea le moment venu d’intervenir. Reposant son journal devant lui, il tendit la main d’un geste naturel pour secouer l’extrémité de son Robert Burn’s dans le cendrier. Ce faisant, il se pencha en avant et s’immobilisa, les sourcils froncés.

— Ça alors, mais c’est ce vieil Enrique Zamora ! s’exclama-t-il avec étonnement. Qu’est-ce que vous fichez à Montréal ?

Enrique prit l’air aussi réjoui qu’un renard qui se serait laissé enfermer par mégarde dans un poulailler.

— Vous le voyez… Je suis ici…

— Je vous croyais parti au Vietnam avec l’armée, reprit Hubert avec la jovialité de celui qui ne se rend pas compte qu’il est en train de tremper ses manches dans la soupe. Vous avez obtenu une permission ?

Les deux filles se mirent à jeter des regards inquiets autour d’elles. Manifestement, elles auraient préféré se trouver ailleurs.

— Vous avez des amies charmantes, ajouta Hubert avec un large sourire en adressant un salut de la tête à l’une et à l’autre. Vraiment…

Il parut enfin se rendre compte de l’expression constipée d’Enrique.

— Quelque chose qui ne va pas ? Vous ne vous sentez pas bien ?

Enrique sembla hésiter avant de décider de se jeter à l’eau.

— Est-ce que vous seriez capable de rendre un très grand service à un vieux copain ? questionna-t-il. Naturellement, je vous le revaudrai à l’occasion.

— Bien sûr, affirma Hubert. Vous êtes fauché et vous avez besoin d’argent ?

Il prit les deux filles à partie.

— Je reconnais bien là ce vieil Enrique Zamora, ajouta-t-il. Un vrai panier percé, il dépense sans compter et il se retrouve sans un rond pour rejoindre son régiment.

Elles ne goûtaient pas du tout ce genre de situation et auraient sans doute poussé un gros soupir de soulagement si Hubert s’était brusquement transformé en fumée.

Enrique les regarda d’un air désespéré signifiant qu’on ne peut rien contre les mauvais coups du hasard, puis il se pencha devant Jeannette et fit signe à Hubert d’avancer la tête.

— Pour commencer, cessez de m’appeler Enrique, déclara-t-il d’un ton confidentiel comme s’il craignait d’être entendu des autres tables. Ici, je suis Henri Leduc.

Hubert plissa le front.

— Je ne comprends pas…

Enrique montra le siège libre à côté de la seconde fille.

— Asseyez-vous là, dit-il. Je vais vous expliquer.

Tandis qu’Hubert ramassait son verre et se levait de la banquette pour s’asseoir en face de lui à la place indiquée, il fit les présentations.

— Hubert Bonisseur de la Bath… Jeannette Sentenac… Claudine Lemoyne…

Hubert s’inclina cérémonieusement. Elles ne lui tendirent pas la main, mais il ne s’en formalisa pas. Elles avaient de bonnes raisons de le vouer au diable.

— Je vous écoute… Dans quel coup fourré vous êtes-vous encore embarqué ?

Enrique tourna la tête pour s’assurer que ses voisins n’écoutaient pas.

— Voilà, fit-il en baissant encore la voix. J’ai quitté l’armée…

Hubert le considéra avec incrédulité.

— Mais je croyais que votre engagement durait jusque…

— Quand je dis que je n’en fais plus partie, cela ne signifie pas que l’armée m’ait laissé partir de son plein gré, coupa Enrique dans un souffle. Ce serait plutôt le contraire, et elle aimerait probablement me mettre la main dessus.

Hubert battit des cils.

— Vous voulez dire que vous…

Il éclata de rire.

— C’est la meilleure ! assura-t-il. Décidément, les grands esprits se rencontrent. Moi aussi, j’ai dû quitter les States parce que cela commençait à sentir le roussi.

Il eut un geste négligent.

— Une histoire stupide, expliqua-t-il. Un type qui m’avait cherché des crosses. Malheureusement pour lui, il n’avait pas le crâne très solide. J’ai été obligé de prendre le premier avion pour éviter que les flics ne me posent trop de questions.

Enrique se détendit, comme soulagé d’un gros poids.

— Hube a toujours eu la bagarre facile, commenta-t-il à l’intention des deux filles. Je me souviens du jour où il a cassé la figure au colonel. C’est d’ailleurs à la suite de cette affaire qu’il a été viré de l’armée.

Hubert leva la main avec modestie.

— Laissez tomber, cela n’intéresse sûrement pas vos amies.

— Au contraire, insista Enrique avant de se tourner vers Jeannette. Ce salaud de colonel voulait faire passer en conseil de guerre deux jeunes appelés parce qu’on avait trouvé dans leurs affaires des brochures contre la guerre au Vietnam. Hube a pris leur défense en déclarant qu’ils étaient libres d’avoir l’opinion qu’ils voulaient.

Les deux filles se décontractaient à vue d’œil. Elles avaient dû redouter qu’Hubert ne fasse un esclandre et n’appelle la police pour signaler qu’Enrique était un déserteur américain.

— Et la fois où les étudiants étaient venus défiler devant la caserne pour protester contre l’incorporation, poursuivait Enrique avec enthousiasme. Vous vous souvenez comment vous avez corrigé ces deux types qui voulaient organiser une contre-manifestation ?

Hubert trouva qu’il en rajoutait un peu trop. Elles n’étaient pas entièrement idiotes et il risquait de tout faire rater en poussant trop loin la plaisanterie. Mais Enrique était décidément en verve et continuait sur sa lancée.

— Je me souviens aussi du jour où vous avez déculotté ce gars qui voulait…

— Si on discutait d’autre chose ? intervint Hubert en l’invitant du regard à ne pas exagérer. Vous devriez vous souvenir que je n’aime pas beaucoup qu’on parle de moi.

— C’est bien dommage, ça nous aurait fait passer un bon moment.

Claudine Lemoyne observait Hubert depuis un instant. Son expression inquiète du début avait disparu. Elle paraissait réfléchir et ses yeux verts, qu’elle avait très grands et très beaux, s’étaient mis à briller.

— Vous devez être un homme passionnant, constata-t-elle.

Elle avait une jolie voix, grave et bien timbrée.

— N’exagérons rien…

— Si, si, renchérit Jeannette Sentenac. Vous devriez nous parler de vous, même si cela ne vous plaît pas beaucoup.

Le poisson mordait au-delà de toute espérance et Hubert se frotta mentalement les mains.

— On pourrait dîner tous les quatre ensemble, proposa Enrique.

Hubert feignit d’hésiter.

— Cela nous ferait plaisir, assura Claudine Lemoyne.

— Et puis, vous êtes un ami de… Henri, ajouta Jeannette en échangeant un clin d’œil discret avec sa compagne.

Hubert leva les mains en signe de capitulation.

— Eh bien ! d’accord, déclara-t-il. Mais c’est moi qui vous invite.

Enrique glissa un bras derrière Jeannette et lui tapota l’épaule.

— Je sens qu’on va bien rigoler, tous les quatre.

*
* *

Hubert tenait Claudine Lemoyne entre ses bras et la guidait au rythme du slow que débitait la chaîne stéréo de la cave discothèque. L’endroit s’appelait Le Biniou et la décoration évoquait vaguement la Bretagne.

Enrique et Jeannette Sentenac dansaient à l’autre extrémité de la piste.

Claudine avait un corps souple et musclé, et Hubert éprouvait contre sa poitrine la pression de deux seins fermes. Ce n’était pas désagréable. Depuis un moment, il avait entrepris de passer à l’attaque. Elle n’avait pas refusé le joue à joue. En attendant mieux…

Ils avaient dîné – ou plutôt « soupé » suivant l’expression canadienne – au Saint-Hubert Bar B-Q, dans la rue Peel. Enrique jouant à point nommé son rôle de baron, Hubert n’avait eu aucun mal à se faire passer pour un joyeux bagarreur un peu tête brûlée, qui ne s’embarrassait pas de scrupules et dont les sympathies portaient plutôt à gauche.

Les deux filles avaient paru particulièrement intéressées. C’est Jeannette qui avait proposé qu’ils continuent la soirée dans une des innombrables discothèques proches de la rue de la Montagne. Un moment, Hubert avait craint qu’elles ne choisissent le Martin-Pêcheur, où il aurait couru le risque de tomber sur Madeleine Dessourdy. Il n’en avait heureusement rien été.

À aucun moment, elles n’avaient parlé du FPLQ ou de leurs préoccupations actuelles. La prudente tentative d’Enrique pour aborder le problème n’avait rien donné. Avec un ensemble touchant, elles avaient fait dévier la conversation sur un autre sujet.

Toutefois, ce n’était pas pour cause d’ennuis intestinaux qu’elles avaient éprouvé le besoin de se « refaire une beauté » à deux reprises, dont une fois pendant près de dix minutes. Hubert était convaincu qu’elles avaient choisi ce prétexte pour tenir une conférence dont il était sans aucun doute le sujet principal. Il était même probable qu’elles avaient dû téléphoner pour demander des instructions.

Pour l’instant, Hubert se contentait de flirter. Le fait que Claudine n’ait pas cherché à le repousser était encourageant. Compte tenu de ce que lui avait raconté Enrique, il y avait une chance sur deux pour qu’elle ne voie pas seulement en lui une aventure possible. Mais il ne fallait rien précipiter et lui laisser prendre l’initiative.

En attendant, Hubert entendait bien profiter de la situation. Tout en se penchant pour lui effleurer la tempe et l’oreille de ses lèvres, il accentua la pression de son bras autour de sa taille pour que leurs corps trouvent le contact. Elle ne pouvait pas ne pas sentir ce qu’elle lui inspirait, mais elle ne fit rien pour s’écarter de lui.

Le disque ne devait comporter que des slows et on avait baissé l’éclairage. Lentement, Hubert fit glisser ses lèvres sur sa joue, trouva le coin de sa bouche. Elle frémit.

— Soyez sage, murmura-t-elle. Nous allons nous faire remarquer.

Tout autour, les couples profitaient de la diminution des lumières pour opérer de semblables rapprochements.

— Nous ne serions pas les seuls, rétorqua Hubert en baisant l’amorce de ses lèvres.

— Je n’aime pas embrasser en public.

— Allons ailleurs.

— Je suis bien.

Ils continuèrent de danser, presque sur place. Elle se serra encore plus étroitement contre lui. Une sorte de magnétisme se dégageait de son corps et Hubert sentit une coulée de feu lui parcourir les veines.

Le disque s’acheva enfin et l’éclairage reprit une intensité normale. Leurs corps se séparèrent à regret comme les haut-parleurs déversaient un flot bruyant de musique syncopée.

— Venez, dit Hubert en la prenant par la main. J’ai déjà fait ma gymnastique quotidienne.

Elle le suivit en riant et ils rejoignirent leur table. Enrique et Jeannette arrivaient eux aussi. Cette dernière paraissait tout émoustillée par ce qu’il lui racontait.

— Nous, on rentre, déclara Enrique. Et vous, qu’est-ce que vous faites ?

Hubert ouvrait la bouche pour dire que rien n’était décidé, mais Claudine le devança.

— Nous ne savons pas encore… Ne vous occupez pas de nous…

Jeannette prit son sac.

— Tu viens ? dit-elle. Je vais me remettre un peu de rouge.

Elles s’éloignèrent, et Hubert profita du passage d’un garçon pour demander l’addition.

— C’est dans la poche, pour vous, déclara Enrique. Jeannette m’a demandé si je croyais que vous marcheriez. Je lui ai répondu que je n’en étais pas sûr, mais que ce serait sans doute oui. Elles doivent être en train d’en discuter.

Hubert hocha la tête.

— On fait donc comme on a dit. Vous avez loué une voiture ?

Enrique se rembrunit.

— Vous en avez de bonnes ! reprocha-t-il. Je vais dormir quand ?

— De toute façon, vous n’auriez pas dormi beaucoup. Cela vous évitera des fatigues inutiles et vous aurez tout demain pour récupérer.

Enrique soupira.

— Elle va finir par se douter de quelque chose.

— À vous de vous débrouiller. Vous emportez votre instrument ?

— Sûr.

Le garçon lui présenta la note et Hubert régla en ajoutant un généreux pourboire.

Les deux filles revenaient en discutant. Elles ne paraissaient pas d’accord.

— Je vous souhaite bien du plaisir, fit Enrique avec un petit rire égrillard.

— Et vous, bonne nuit.

— C’est ça, foutez-vous de moi !

Enrique s’était levé et prit Jeannette par le bras.

— Bon, on se reverra certainement demain. Hube, je vous passe un coup de fil au Beaumanoir.

— Entendu.

Claudine s’était assise et but ce qui restait dans son verre. Hubert attendit qu’Enrique ait disparu et se leva. La stéréo diffusait toujours une musique endiablée.

— Venez, dit-il. Nous partons.

Elle leva vers lui un regard interrogateur. Ils demeurèrent un instant les yeux dans les yeux, lisant la même chose chez l’autre.

Ils quittèrent la discothèque. Dehors, la nuit leur parut fraîche, par comparaison avec l’atmosphère enfumée de la cave. Hubert lui entoura les épaules du bras et ils marchèrent sans rien dire jusqu’à l’avenue Dorchester, où ils trouvèrent un taxi.

— Où ? demanda simplement Hubert.

— Chez moi, je préfère.

Ils prirent place sur la banquette arrière et Claudine donna son adresse au chauffeur. C’était du côté d’Outremont. Le taxi démarra.

Claudine avait posé sa tête sur l’épaule d’Hubert et ils n’échangèrent pas une parole pendant le trajet. Les mots étaient mutiles.

Une fois arrivés, ils descendirent et Hubert paya. Elle habitait un petit immeuble de trois étages, au premier. Son studio se composait d’une vaste pièce coquettement aménagée en moderne, qu’on pouvait séparer en deux par une fermeture double à accordéon.

La porte repoussée, ils demeurèrent plusieurs secondes face à face, à se regarder.

Puis, sans savoir qui avait fait le premier pas, ils furent brusquement dans les bras l’un de l’autre. Ils avaient trop retardé cet instant et leurs dents s’entrechoquèrent avec violence lorsque leurs bouches se trouvèrent.

Sans décoller leurs lèvres, fébrilement, ils entreprirent de se déshabiller mutuellement. Claudine frémissait chaque fois qu’Hubert posait une main sur sa peau. Un râle s’échappa de sa gorge lorsqu’il caressa ses épaules satinées, descendit le long de son dos et épousa ses hanches en amphores dans un geste de possession.

Nus, ils cessèrent de s’embrasser et s’observèrent, haletants.

Elle avait des seins relativement menus mais admirablement dessinés, en forme de pomme. Les longs muscles de son ventre plat frissonnaient de plaisir anticipé. Une vraie rousse…

— Viens, dit-elle enfin, les pupilles dilatées.

Hubert ne se fit pas prier. Tandis qu’elle nouait ses bras autour de son cou et reprenait ses lèvres, il la souleva pour la porter jusqu’au lit.

Ils avaient dépassé le stade où les préliminaires sont indispensables. Rien ne comptait plus que la satisfaction de l’immense désir qu’ils avaient l’un de l’autre.

Sans lâcher sa bouche, elle se glissa sous Hubert et s’ouvrit pour qu’il la prenne.
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Ils reposaient sur le dos, également nus et épuisés, encore moites de sueur mêlée.

Dans le clair-obscur du studio, les seins ronds de Claudine se soulevaient à un rythme lent et régulier. Après avoir étanché leur désir une première fois très vite, ils avaient fait l’amour longuement, savamment, avec un grand souci l’un de l’autre, retenant leur plaisir jusqu’à l’extrême limite du possible.

Le tourbillon qui les avait alors emportés avait été d’une intensité terrible, comme le déferlement de la mousson après une trop grande période de sécheresse. Incapables de se maîtriser, Claudine avait crié et griffé comme quelqu’un qui se noie. Maintenant, rompus, ils reprenaient lentement conscience.

Tout en s’abandonnant à la bienheureuse langueur qui avait envahi tous ses muscles, Hubert pensait aux voisins. Il était impossible qu’ils n’aient pas su ce qui se passait dans le studio. Claudine aurait intérêt à raser les murs pendant un certain temps si elle ne voulait pas s’attirer certaines remarques ironiques ou désobligeantes. En tout cas, Enrique avait raison, les Canadiennes avaient sacrément le sang chaud.

Un long moment s’écoula, qu’Hubert aurait été incapable d’évaluer. Il était merveilleusement bien et détendu, et cela seul comptait. À côté de lui, une jambe contre la sienne, Claudine connaissait la même demi-somnolence et ne bougeait pas.

Enfin, elle se redressa lentement sur un coude et se tourna à moitié vers lui. Hubert devina qu’elle le regardait.

— Henri… je veux dire Enrique, a dû te parler de nous et de ce que nous faisions, quand nous vous avons laissés seuls, déclara-t-elle doucement.

« Nous y voilà ! » songea Hubert. Instantanément, il chassa les dernières brumes de son esprit et redevint tout à fait lucide.

— Il m’a dit que vous militiez dans un mouvement révolutionnaire de gauche et qu’il vous donnait un coup de main à l’occasion, répondit-il. C’est votre affaire.

— Et encore ?

— Il n’est pas entré dans le détail et j’ai pour principe de me mêler uniquement de ce qui me regarde. Chacun est libre d’avoir les opinions qu’il veut et d’agir à sa guise.

— Et quelles sont tes opinions ?

C’était l’instant critique. Il ne fallait surtout pas faire preuve d’un trop grand empressement, qui aurait paru suspect. D’abord, lui laisser abattre ses cartes.

— Pourquoi me demandes-tu cela ? s’étonna-t-il. Tu as entendu ce que j’ai dit à Enrique, je n’aime pas beaucoup parler de moi.

— C’est important, insista-t-elle. J’ai besoin de savoir.

Hubert feignit une hésitation.

— Vous m’êtes plutôt sympathiques, mais je ne vous trouve pas très réalistes, déclara-t-il. Moi, ce qui m’intéresse avant tout, c’est l’argent.

Il haussa les épaules.

— Je ne suis pas contre les grandes idées, mais je laisse ça aux autres, reprit-il. J’ai laissé pas mal de plumes aux États quand j’ai dû mettre les voiles. Pour l’instant, je cherche surtout à me refaire.

Il leva une main et la laissa retomber mollement sur le drap.

— Je suis comme ça, conclut-il. Tant pis si je te parais bassement matérialiste.

— Pas du tout, déclara-t-elle sans conviction. Il faut bien vivre.

Elle réfléchit pendant quelques instants.

— Et si nous te proposions une… situation ? reprit-elle.

Hubert tourna la tête vers elle et fronça les sourcils avec incrédulité.

— Distribuer des tracts ou coller des affiches ? fit-il avec une pointe d’amusement. Même en comptant les heures supplémentaires, cela ne doit pas aller chercher bien loin.

— Tu n’y es pas du tout, il s’agit d’autre chose, intervint-elle. Nous pourrions utiliser tes… compétences. Bien entendu, tu serais rétribué proportionnellement aux services rendus.

Hubert la considéra avec une méfiance non déguisée.

— Qu’entends-tu par là ?

Ce fut au tour de Claudine d’hésiter.

— Enrique travaille déjà pour nous, d’une certaine manière, expliqua-t-elle. Tu pourrais faire équipe avec lui. Nous avons besoin d’hommes comme vous.

Hubert ne semblait toujours pas particulièrement emballé.

— Qu’est-ce qu’il vous a raconté à mon sujet ? questionna-t-il.

— Pas grand-chose, répondit-elle. Assez cependant pour que tu nous intéresses.

— Quand vous a-t-il parlé ? Nous ne nous sommes pas quittés.

— Pendant que nous dansions, Jeannette et lui ont eu une petite conversation. Elle m’en a fait part quand je l’ai accompagnée pour qu’elle se remette du rouge.

Devant son air réticent, elle se hâta de préciser :

— De toute façon, j’avais déjà l’intention d’aborder le problème avec toi. Cela n’a fait que confirmer ce que je pensais de toi.

Hubert se frotta le menton du dos de la main, visiblement perplexe.

— Ce travail, cela consisterait en quoi, exactement ?

Elle le lui expliqua, et cela ne fit qu’entériner ce qu’Enrique lui avait dit. Le FPLQ avait besoin d’hommes pour assurer sa protection, des hommes qui avaient l’habitude de la bagarre et que les coups n’effrayaient pas. D’après le peu qu’elle savait de lui, il remplissait ces conditions. Il se pouvait aussi qu’Enrique et lui aient à organiser quelques actions de représailles. Ils devraient en outre faire bénéficier les jeunes étudiants militants de leur expérience en matière de combat à main nue et leur apprendre à se servir d’armes et d’explosifs.

Hubert nota qu’elle ne faisait aucune allusion aux récentes attaques dont le FPLQ avait fait les frais et qu’elle ne mentionnait pas non plus l’opération en vue de récupérer celui qu’il croyait être Donald Kelway.

— En somme, tu m’offres un travail de garde du corps ? résuma-t-il.

— C’est à peu près cela.

Il tendit une main vers elle pour lui caresser une hanche.

— Si tous les corps que je dois garder sont comme le tien…

Elle lui saisit le poignet au vol et le repoussa fermement.

— Je ne plaisante pas, l’interrompit-elle. C’est très sérieux.

— L’amour aussi est une chose sérieuse, rétorqua-t-il. Si les gens passaient plus de temps à faire l’amour…

— Nous parlerons de ça plus tard, coupa-elle. Pour l’instant, il faut que tu me dises si tu acceptes ou si tu refuses.

Afin de bien montrer qu’elle n’entendait pas se laisser distraire par ses manœuvres, elle se pencha pour pêcher au pied du lit le drap, dont elle se recouvrit.

— Si tu es d’accord, nous te fournirons de faux papiers, ajouta-t-elle. Comme ça, tu ne risqueras pas d’être arrêté si la police américaine te fait rechercher.

Hubert entreprit de discuter pour la forme, insistant sur ce que l’affaire lui rapporterait. Elle ne pouvait pas lui répondre, car ce n’était pas elle qui gérait les fonds du mouvement mais elle lui promit d’intervenir, en sa faveur. De toute manière, dès qu’il aurait fait ses preuves, la question ne poserait aucun problème. On attendait d’importants subsides et il n’aurait pas à se soucier de ce côté-là. Hubert finit par donner son accord de principe, se réservant toutefois de reprendre sa liberté le jour où il en aurait assez.

Claudine lui sauta au cou puis, tout aussi vivement, se jeta hors du lit.

— Il faut que je téléphone pour dire que tu acceptes, expliqua-t-elle en se dirigeant vers la tablette qui supportait l’appareil. Je vais te faire rencontrer quelqu’un qui te confirmera tout ce que je t’ai dit.

— À cette heure ? s’étonna-t-il.

Elle hocha la tête affirmativement.

— Cette personne doit partir très tôt pour Québec, fit-elle. Elle sait que je devais te poser la question cette nuit et elle attend la réponse.

— Autrement dit, tout cela n’est qu’un coup monté, reprocha Hubert. Tu ne m’as fait venir ici que pour…

— Ne sois pas fâché, l’interrompit-elle en riant. Mais il fallait que je te fasse passer ce test. On apprend beaucoup de choses sur un homme quand on est entre ses bras.

Elle décrocha le combiné.

— Maintenant, je sais que tu es exactement l’homme dont nous avons besoin, ajouta-t-elle. À tous points de vue.

— À ta disposition.

— Je m’en souviendrai.

Elle lui tourna le dos pour composer le numéro. Elle avait deux petites fesses ravissantes et bien plantées, mais Hubert les connaissait déjà et aurait préféré qu’elle lui laisse voir le cadran. Il essaya de repérer à l’oreille les chiffres qu’elle formait, sans y parvenir entièrement.

Elle lui fit face de nouveau, ce qui valait largement le côté pile.

— Ici Claudine, déclara-t-elle dès qu’elle eut la communication. C’est d’accord, il accepte de nous aider… Oui, je crois qu’il fera tout à fait notre affaire… Nous en avons parlé et je lui ai dit que je ne pouvais pas m’engager sur un chiffre… C’est ça, j’aime autant que vous en discutiez directement avec lui… Dans une heure ?… Oui, je comprends. Entendu, nous nous retrouvons à l’endroit habituel… À tout à l’heure.

Elle raccrocha avec un sourire de satisfaction et arrangea ses cheveux d’un geste qui fit saillir ses seins.

— Voilà, conclut-elle. Tu as entendu comme moi, nous avons rendez-vous dans une heure. On te remettra une avance qui se transformera en prime d’engagement si tout marche bien.

Elle revint vers le lit en ondulant d’une démarche naturelle.

— Es-tu content ?

Hubert acquiesça tout en la contemplant. Elle était merveilleusement belle. Vraiment.

— Dans une heure, as-tu dit ? s’enquit-il tandis qu’elle s’asseyait sur le lit.

— Dans une heure, confirma-t-elle en le regardant. Pourquoi ?

Hubert la saisit par la taille et rejeta le drap dont il s’était couvert.

— Parce que cela nous laisse tout notre temps, expliqua-t-il.

Elle comprit où il voulait en venir et put constater que ce n’était pas une illusion d’optique provoquée par la pénombre.

— Ce n’est pas vrai ! s’exclama-t-elle avec une feinte incrédulité. Je rêve…

Hubert la renversa sous lui en riant.

— Un rêve bien proche de la réalité… À mon tour de te mettre à l’épreuve pour voir si tu es à la hauteur.

Pour toute réponse, elle lui noua les bras autour du cou pour chercher sa bouche et se cambra pour l’attirer en elle.

*
* *

Enrique Sagarra soupira et chercha une position plus confortable sur la banquette avant de la Ford qu’il avait louée dans l’après-midi précédent.

Il se sentait d’humeur exécrable et avait le plus grand mal à ne pas s’endormir. Hubert en avait de bonnes ! Pendant qu’il faisait des galipettes avec Claudine, lui Enrique devait s’appuyer cette planque selon toute vraisemblance parfaitement inutile. De quoi vous dégoûter de l’existence.

Tout d’abord, il avait fallu qu’il sacrifie aux exigences amoureuses de Jeannette. Non qu’il eût à s’en plaindre, car elle s’était montrée particulièrement inspirée, mais ce n’était pas le meilleur moyen pour garder les yeux en face des trous.

Ensuite, il avait fallu s’arranger pour lui faire avaler la petite pilule blanche destinée à lui assurer un sommeil paisible et profond. Un problème s’était présenté, elle n’avait pas soif. Ou plutôt, elle avait soif d’amour.

Enrique avait dû remettre ça ! Enfin, elle avait consenti à boire et s’était sagement endormie dans ses bras en lui murmurant des mots tendres. Enrique avait poussé un « ouf ! » de soulagement.

Il avait alors téléphoné au Beaumanoir, et on lui avait dit que la clé d’Hubert se trouvait toujours au tableau. Il avait donc récupéré sa voiture et s’était rendu dans le quartier d’Outremont. Si tout s’était passé normalement, Hubert et Claudine devaient se trouver au domicile de celle-ci.

Tel qu’il connaissait Hubert, ils en avaient pour une bonne partie de la nuit, voire même la nuit tout entière. Et pendant ce temps-là, Enrique en était réduit à tenir la chandelle, sans même la possibilité de griller une cigarette ou d’écouter la radio de bord. Il soupçonnait fortement Hubert d’avoir décidé de lui imposer cette surveillance pour le punir d’avoir négligé les règles de sécurité, la veille.

Enrique bâilla à se décrocher la mâchoire. À ce train-là, il n’arriverait jamais à demeurer réveillé jusqu’à ce qu’Hubert quitte l’appartement. Il aurait fallu qu’il descende de voiture pour marcher un peu, mais cela lui était interdit sous peine de révéler sa présence. Il maudit copieusement Jeannette et sa sensualité vorace, ce qui lui prit plusieurs minutes et nécessita l’emploi de quatre langues différentes. Après quoi, il se sentit un peu mieux.

Pour passer le temps, Enrique entreprit ensuite de dégager la corde à piano qu’il portait dissimulée sous les revers de sa veste. C’était l’« instrument » auquel Hubert avait fait allusion juste avant qu’ils ne se quittent.

Très souvent, en mission, Enrique adoptait la profession de musicien. Ce n’était pas seulement en souvenir de l’époque lointaine où il jouait du violon dans les restaurants pour gagner sa vie. Cela lui permettait d’emporter dans ses bagages tout un assortiment de cordes à guitare ou à piano. L’une d’elles, longue d’un peu plus d’un mètre et tranchante comme un rasoir, représentait entre ses mains expertes une arme tout à fait redoutable. Munie d’une poignée de bois à chaque extrémité, il s’en servait pour trancher le col de ses adversaires.

Ni plus, ni moins !

Et, lorsqu’il était particulièrement en forme, il lui arrivait de trouver du premier coup le joint entre deux vertèbres. La tête roulait alors loin du corps, sans bavures. La joie d’Enrique, quand il réussissait ce coup de maître, faisait plaisir à voir.

Pour l’instant, il n’avait que son ennui à tuer. Son seul adversaire était ce fichu sommeil qui le gagnait insidieusement. Enrique replaça sa corde sous son revers et se mit à tripoter les boutons du tableau de bord.

Il se rendit compte qu’il s’était endormi lorsqu’une voiture emprunta la rue et vint se garer silencieusement le long du trottoir, une cinquantaine de mètres devant la Ford.

Tout en s’insultant comme seuls les Espagnols savent le faire, Enrique regarda sa montre. Deux heures vingt-cinq.

Il estima qu’il avait dû dormir entre une demi-heure et quarante minutes. Si Hubert avait quitté l’appartement pendant cette période, il pouvait s’apprêter à en entendre de belles quand ils se retrouveraient.

C’était entièrement sa faute, et Hubert aurait bien raison de lui passer un sérieux savon. À force d’inactivité, le tempérament volcanique de Jeannette aidant, il s’était véritablement ramolli. C’était le moment de se reprendre en main s’il ne voulait pas s’attirer de graves désagréments. Dans le dur et impitoyable métier qu’il faisait, des fautes comme celles qu’il venait de commettre à deux nuits d’intervalle pardonnaient rarement. Si cela se renouvelait, il y avait peu de chance pour qu’il atteigne l’âge de la retraite.

Enrique prit alors conscience que personne ne descendait de la voiture qui s’était arrêtée un peu plus loin.

Des amoureux prolongeant leur soirée par quelques jeux plus ou moins innocents ? Ce n’était pas impossible. Cependant, Enrique décida de garder l’œil ouvert.

Du coup, il n’avait plus du tout envie de dormir.

*
* *

Hubert regarda sa montre et tourna la tête vers Claudine.

— Il est temps d’y aller, tu ne crois pas ? dit-il. Elle s’étira comme une chatte repue et poussa un profond soupir.

— Je ne me suis jamais sentie aussi bien, affirma-t-elle. Tu es un amant merveilleux.

Hubert lui repoussa les jambes hors du lit et lui donna une tape sur une fesse.

— Debout, poupée d’amour ! Tu m’as proposé une situation et je ne tiens pas à la perdre parce que nous arriverons en retard à ton rendez-vous.

— Embrasse-moi…

— Plus tard, quand nous reviendrons. Comme elle ne bougeait pas, il l’enjamba et descendit du lit pour aller ramasser ses vêtements éparpillés dans la pièce.

— Tu n’es pas très galant, se plaignit-elle. Je ne te plais pas ?

— On verra ça tout à l’heure, fit-il en enfilant son slip et son pantalon. Laisse-moi le temps de réfléchir.

Elle se leva à regret, étouffa un bâillement et se frotta un sein.

— Nous ne sommes pas en retard, c’est à moins de cinq minutes à pied.

Tandis qu’Hubert boutonnait sa chemise, elle entreprit à son tour de s’habiller.

— Quel dommage qu’il faille sortir, on était si bien !

— Ce n’est que partie remise.

Ils furent bientôt prêts, et Claudine passa dans la salle de bains pour se recoiffer.

— J’ai soif, lança-t-elle par la porte ouverte. Pas toi ?

Hubert répondit qu’il ne refuserait pas quelque chose de frais et elle lui indiqua où se trouvaient les bouteilles, dans la kitchenette. Il lui prépara un verre et se servit un jus d’orange. Il avait assez bu d’alcool dans la soirée et l’entretien qui allait suivre risquait d’être délicat. Celui qu’ils allaient rencontrer ne serait peut-être pas aussi facile à convaincre qu’elle. Bien qu’il eût mis au point une histoire qui se tenait, Hubert aurait sans doute à répondre à des questions insidieuses. Il était indispensable qu’il ait l’esprit clair.

Pour la suite, le temps qu’ils vérifient, il espérait bien que toute cette histoire serait terminée.

Après avoir bu, Claudine prit son sac, ses cigarettes et ses clés. Puis elle éteignit les lumières.

— Allons-y, invita-t-elle. Ne fais pas trop de bruit dans l’escalier. Les voisins…

Hubert trouva que c’était bien le moment d’y penser après le festival sonore dont elle les avait gratifiés ! Pourtant, il se garda bien de lui en faire la remarque.

Ils descendirent et sortirent du petit immeuble. Dehors, la nuit était tiède et tranquille. Hubert n’aperçut personne dans la rue.

— Par là, c’est à quelques rues d’ici, dit Claudine en indiquant la droite et en se suspendant à son bras.

Ils n’allèrent pas loin. Deux silhouettes surgirent soudain de l’ombre entre deux voitures en stationnement.

La première brandissait une mitraillette qu’elle pointa vers eux.

— Levez les mains !
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Claudine poussa un petit cri d’effroi et s’accrocha à Hubert dans un réflexe bien féminin pour chercher sa protection, sans se rendre compte qu’elle lui interdisait toute possibilité de passer à l’action.

De toute façon, cela n’aurait rien changé. Même sans cela, Hubert n’aurait rien tenté. Celui qui tenait la mitraillette était le deuxième chevelu de la veille et il s’était immobilisé à plus de deux mètres, l’air fermement décidé à tirer. À en juger par la réaction qu’avait eue son compagnon dans l’appartement de Madeleine Dessourdy, il était tout à fait capable de lâcher une rafale si Hubert éternuait ou battait des cils trop rapidement.

L’autre était le second faux policier de la nuit précédente. On se retrouvait en famille.

Outre le frère jumeau du colt qu’Hubert avait subtilisé à son acolyte, il était équipé de deux sacs à pommes de terre.

— Écartez-vous l’un de l’autre ! ordonna-t-il d’une voix menaçante. Et levez les mains !

La première frayeur passée, Claudine retrouva son sang-froid et obéit en jetant à Hubert un rapide coup d’œil plein d’espoir. Elle le prenait sans doute pour Superman et croyait qu’il n’allait faire qu’une bouchée de leurs deux adversaires. Quitte à la décevoir, Hubert se contenta de lever les mains à hauteur d’épaules comme on le lui demandait. Elle l’imita avec une expression désappointée, preuve qu’elle n’avait pas encore perdu toutes ses illusions.

— Enfilez ça sur votre tête, déclara le faux policier en leur lançant un sac à chacun. Et pas de blagues !

Hubert avait saisi le sac au vol sans bouger son autre main. Jambes écartées, le doigt sur la détente de la mitraillette, le jeune chevelu serrait les dents avec une expression farouche qui ne servait probablement qu’à masquer sa nervosité. Mieux valait ne pas tenter le diable.

Claudine avait elle aussi attrapé le sac qui lui était destiné et adressa à Hubert un regard à la fois inquiet et interrogateur.

— Alors, qu’est-ce que vous attendez ? s’impatienta le faux policier.

Hubert haussa les épaules.

— Vous n’êtes pas payés à la pièce ! Deux secondes.

Il baissa sa main gauche en mesurant son geste et la glissa dans le sac pour en dégager l’ouverture. Une odeur de vieille pomme de terre s’en échappa.

— Ces charmantes personnes veulent sans doute nous offrir une promenade sans que nous puissions voir où on nous conduit, expliqua-t-il à l’intention de Claudine. Autant leur donner satisfaction, c’est si gentiment demandé.

Elle marqua une hésitation et Hubert la vit déglutir à deux reprises d’un air inquiet. Afin de la rassurer et de lui donner l’exemple, il introduisit sa tête dans le sac qu’il laissa descendre sur ses épaules. Cela ne sentait pas bon et des particules de terre lui pénétrèrent dans les narines et dans les yeux, l’obligeant à fermer les paupières.

— Tendez les mains dans votre dos, ordonna le faux policier.

Hubert s’exécuta. L’autre vint derrière lui et lui attacha solidement les poignets. Il devait avoir un rouleau de corde dans ses poches et ne lésina pas sur la quantité. Pour conclure, il ficela le bas du sac de manière sommaire autour du torse et des bras d’Hubert.

— Ne bougez pas.

Hubert devina qu’il faisait subir le même traitement à Claudine pendant que l’autre assurait sa surveillance avec la mitraillette. Même s’il n’était pas agréable d’avoir ce truc sur la tête, cela signifiait que leurs agresseurs n’avaient aucune intention de les assommer ou de leur planter une aiguille dans la fesse. C’était toujours ça.

Le faux policier dut laisser ses mains s’égarer pendant qu’il l’attachait, car Claudine se mit à rouspéter en lui disant « d’enlever ses sales pattes ». Puis Hubert sentit qu’on l’empoignait par le bras pour le faire avancer sur le trottoir. Ils marchèrent pendant une vingtaine de pas et son guide le retint pour qu’il s’arrête.

— Attention, baissez la tête.

De l’épaule, Hubert prit contact avec la carrosserie d’un véhicule. Il se courba prudemment, tâtonna quelque peu pour monter à l’intérieur et se laissa tomber sur la banquette. Le dossier d’un siège, devant ses jambes, lui fournit l’indication qu’il était assis à l’arrière. Le faux policier lui dit de se pousser et il recula jusqu’à la portière opposée.

Ce fut au tour de Claudine d’embarquer pour prendre place à côté de lui. Elle dut se cogner en avançant la tête et poussa une brève exclamation de douleur. La portière fut alors refermée et les deux autres grimpèrent à l’avant. Le démarreur ronronna et le moteur se mit à tourner.

— N’essayez pas de vous détacher ou d’ouvrir, prononça le faux policier. Nous vous surveillons, et cela ne servirait à rien.

Le conducteur manœuvra pour s’écarter du trottoir puis la voiture accéléra.

Tout en se demandant si Enrique avait été en mesure de suivre ses instructions, Hubert s’attacha à enregistrer les changements de direction.

*
* *

Enrique vit les lumières s’allumer dans l’appartement de Claudine par les interstices des volets clos. Il pensa qu’Hubert avait terminé sa partie de jambes en l’air et n’allait plus tarder à vider les lieux. Tassé au fond de son siège, le haut de la tête dépassant à peine du dossier, il redoubla d’attention.

Les occupants de la voiture noire, qui l’avaient réveillé en arrivant, n’avaient pas donné signe de vie et se trouvaient toujours à l’intérieur. Tel qu’il était placé, Enrique ne pouvait pas les apercevoir à cause des autres véhicules en stationnement, mais il avait enregistré qu’ils étaient deux, assis à l’avant.

Tout allait probablement se jouer dans les minutes suivantes. Enrique saisit la crosse du Smith & Wesson 38 Spécial Police glissé dans sa ceinture et s’assura qu’il était prêt à fonctionner. Il ne connaissait pas les intentions de l’adversaire, mais il bénéficiait d’un avantage incontestable du fait que sa présence était ignorée. Toutefois, l’action risquait d’être extrêmement rapide et brutale s’ils avaient pour objectif d’abattre Hubert dès que celui-ci sortirait de l’immeuble. Il fallait donc qu’il se tienne prêt à intervenir.

Sa corde à piano ne pouvait lui être d’aucune utilité à la distance à laquelle il se trouvait. Restait le 38 Spécial Police. Tant pis pour le bruit.

Tout en assurant le pistolet dans son poing, Enrique se plaça tout contre la portière, et posa la main sur le levier d’ouverture. Lorsque Hubert apparaîtrait, il fallait qu’il soit en mesure de jaillir de la Ford dans la seconde.

Une dizaine de minutes s’écoulèrent, puis les lumières du studio s’éteignirent.

Enrique vit alors les deux hommes descendre sans bruit de la voiture. L’un d’eux tenait une mitraillette à la main et l’autre était armé d’un pistolet.

Sur un signe du second, ils se tapirent entre deux carrosseries. Enrique se détendit. Ce n’était pas aussi grave qu’il l’avait craint. S’ils avaient eu l’intention de descendre Hubert sans autre forme de procès, ils seraient demeurés dans la voiture afin de pouvoir démarrer aussitôt. Cela ressemblait plutôt à une « interception », pas de quoi s’inquiéter. Hubert avait l’habitude et il avait aussi le crâne solide. Il s’en remettrait.

Tout se passa conformément à ses prévisions. Enrique vit Hubert et Claudine quitter l’immeuble et s’éloigner, puis les deux hommes surgir de leur cachette, l’arme au poing. Il aurait sans doute pu intervenir avec de bonnes chances de succès quand le type au pistolet le rangea pour ficeler les deux prisonniers coiffés de leur sac, mais il aurait fallu abattre celui qui tenait la mitraillette et Hubert lui avait recommandé d’agir avec discrétion.

Il laissa donc faire.

Cela ne traîna pas. Hubert et Claudine furent installés à l’arrière de la voiture et les deux types montèrent à l’avant. La rue était déserte et la scène n’avait eu aucun témoin.

Enrique attendit que la voiture, une Plymouth, ait tourné dans une des rues suivantes et démarra à son tour. Accélérant à fond, il freina juste avant le croisement et engagea l’avant de la Ford suffisamment pour apercevoir les feux rouges. Les autres risquant de surveiller leurs arrières, tout au moins au début, il n’avait pas allumé l’éclairage. Il attendit que la Plymouth tourne de nouveau un peu plus loin pour embrayer et s’engager dans la rue.

Pleins gaz pour combler le retard, coup de frein et avancée prudente au carrefour…

Les autres n’avaient aucune raison de se méfier et ne firent rien pour le semer. Par le boulevard Papineau, ils rejoignirent l’autoroute métropolitaine, sur laquelle ils s’engagèrent en direction du nord.

Bien que la circulation fût inexistante à cette heure, Enrique avait suffisamment l’habitude pour que la filature ne lui pose aucun problème sérieux. Il n’avait qu’à se laisser tirer par les feux arrière de la Plymouth et accélérer quand une plaque de signalisation indiquait un échangeur, pour ne pas être distancé s’il fallait emprunter la bretelle. Le seul risque était qu’une patrouille de police le siffle pour défaut d’éclairage.

La Plymouth quitta le boulevard métropolitain à Anjou et Enrique se rapprocha un peu pour ne pas la perdre. Les deux voitures s’engagèrent dans la zone industrielle qui s’étend au nord de Montréal.

Tout au long du trajet, Enrique n’avait pas cessé de surveiller son rétroviseur. Il y avait une chance sur un million pour qu’on lui fasse le coup du suiveur suivi, mais c’était avec des précautions de ce genre qu’on évitait des ennuis. Tout était clair de ce côté-là.

Après avoir tourné dans plusieurs petites rues bordées d’usines et d’entrepôts, la Plymouth finit par s’arrêter devant un bâtiment situé en face d’un terrain vague. Réagissant à l’apparition des stops. Enrique avait freiné lui aussi, environ cent cinquante mètres derrière.

Une voie ferrée traversait la chaussée et disparaissait entre deux usines un peu en avant de l’endroit où il se trouvait. Relâchant sa pression sur la pédale de frein, il continua sur sa lancée et braqua pour s’engager à l’abri du mur qui formait un saillant. Les roues cahotèrent durement sur les traverses et la suspension gémit. Enrique immobilisa la Ford en tirant sur le frein à main pour éviter d’allumer ses feux arrière.

De cette façon, il faudrait y regarder à deux fois pour l’apercevoir en passant en voiture sur la rue et il était très peu probable qu’un convoi de marchandises destiné aux usines emprunte la voie ferrée en pleine nuit.

Laissant la clé au tableau, Enrique descendit et referma la portière sans la claquer.

Il regagna la rue juste à temps pour voir les deux hommes aider leurs prisonniers à sortir de la Plymouth et les faire entrer dans le grand bâtiment sombre. L’un d’eux revint au bout de quelques instants et éteignit les phares de la voiture.

L’obscurité reprit possession de la rue et une lourde porte métallique résonna en se refermant.

Enrique se mit à réfléchir. D’un côté, Hubert l’avait chargé de le couvrir mais lui avait bien précisé de ne se manifester que s’il courait un danger grave. De l’autre, les ravisseurs s’étaient montrés plutôt corrects et n’avaient à aucun moment maltraité leurs prisonniers. Le fait qu’ils aient pris la précaution de leur entourer la tête d’un sac donnait à penser qu’ils voulaient seulement les empêcher de voir où on les conduirait. On pouvait en déduire qu’ils avaient l’intention de les relâcher par la suite.

En conséquence, Enrique décida qu’il n’y avait pas urgence à intervenir.

*
* *

D’après ses estimations, ils avaient emprunté le boulevard métropolitain et roulaient maintenant dans le quartier industriel au nord de Montréal, mais Hubert n’aurait pas été jusqu’à en mettre sa main au feu.

Avec ses bras attachés dans le dos, il percevait avec une plus grande amplitude chaque mouvement de la voiture. Les virages lui paraissaient plus accusés et plus longs qu’en réalité.

Pour ces raisons, il éprouvait des difficultés à se faire une idée vraiment précise du trajet qu’ils effectuaient. Toutefois, il ne croyait pas se tromper de beaucoup.

Il y eut un ultime cahot qui fit vibrer la suspension, comme s’ils traversaient un passage à niveau de voie ferrée, puis le conducteur freina et la voiture s’arrêta.

Hubert n’était pas mécontent d’être enfin arrivé à destination. Le sac l’étouffait à moitié et il avait de la terre dans les yeux, les narines et la bouche. Il avait hâte qu’on le débarrasse de ce truc qui sentait le vieux tubercule moisi.

Les deux hommes descendirent et vinrent ouvrir les portières arrière.

— Descendez ! ordonna le faux policier.

Hubert tâtonna pour poser un pied à l’extérieur et sortit de la voiture en faisant attention à ne pas se cogner le crâne dans la carrosserie. On le prit par le bras pour le guider. Il n’y avait pas de trottoir, ce qui sous-entendait un passage en bateau pour des véhicules et on lui fit franchir une porte. Les pas résonnaient sur le sol et il en déduisit qu’il venait de pénétrer dans un local d’assez vastes dimensions.

— Attendez, ne bougez pas.

Hubert perçut un conciliabule à voix basse, sans parvenir à comprendre les paroles échangées. Une lourde porte fut refermée avec un bruit métallique qui se répercuta longuement. Après quoi, on lui saisit de nouveau le bras pour l’entraîner.

Il y eut plusieurs changements de direction, puis le faux policier annonça :

— Attention devant vous, il y a un escalier qui descend.

De la pointe de sa chaussure, Hubert trouva la première marche et descendit sans difficultés. Son guide le tenait toujours par le bras et ils parvinrent en bas.

Derrière, il entendit le chevelu répéter l’avertissement à l’intention de Claudine.

Ils franchirent une porte, parcoururent encore une demi-douzaine de pas et le faux policier l’invita à s’arrêter. Claudine le rejoignit en pestant, disant d’une voix furieuse qu’elle s’était tordue la cheville mais que ce n’était pas une raison pour que l’autre en profite pour la tripoter.

— On va vous enlever les sacs, annonça le faux policier. Mais ne cherchez pas à en profiter, sinon on vous les remet.

Joignant le geste à la parole, il entreprit de détacher celui d’Hubert et le lui ôta.

— Voilà, dit-il en reculant et en sortant son pistolet.

Hubert cligna des yeux pour faire tomber la poussière terreuse accrochée à ses cils. Il vit que le jeune chevelu était en train de débarrasser Claudine de sa cagoule improvisée. Elle s’ébroua et lui jeta un regard mauvais tout en crachant la terre qu’elle avait dans la bouche.

— Espèce de petit salaud ! siffla-t-elle avec colère.

L’autre se mit à rire et reprit sa mitraillette qu’il avait portée jusque-là en bandoulière.

— Cause toujours, mignonne, fit-il. Lorsque j’aurai le temps, je m’occuperai sérieusement de toi.

Ils se trouvaient dans une pièce de dimensions modestes où étaient entassées de grosses caisses vierges d’inscriptions. L’éclairage était dispensé par une lampe suspendue par son fil au plafond. Un troisième homme se tenait près de la porte au bas de l’escalier. Âgé d’une quarantaine d’années, il était vêtu d’un pantalon de velours et d’une chemise à damier. Son visage au front bas et aux traits épais reflétait un ennui sans borne. Ses manches retroussées laissaient voir deux bras musculeux et velus.

À première vue, ce n’était sûrement pas lui l’intellectuel de la bande.

— Vous vous demandez sans doute pourquoi nous vous avons enlevés ? fit le faux policier.

Hubert haussa les épaules.

— J’avoue que je me suis posé la question, mais vous finirez bien par y répondre.

— Certainement.

Il adressa un geste à ses deux compagnons, qui sortirent sans un mot pour remonter l’escalier.

— Précisons tout de suite que je n’hésiterais pas à tirer si vous tentiez quelque chose dans l’espoir de vous enfuir, précisa-t-il. Vous avez déjà réussi à filer une fois, pas deux. Je ne vous tuerais pas, mais une balle dans le genou vous ramènerait à de plus sages sentiments.

— Merci de me prévenir, vous êtes trop bon, ironisa Hubert.

Le faux policier prit une cigarette dans sa poche et l’alluma sans cesser d’observer Hubert.

— Nous nous sommes assurés de votre personne pour vous présenter un collègue à vous, reprit-il en tirant une bouffée. Ensuite, nous aurons un certain nombre de détails à vous demander.

Pendant une seconde, Hubert redouta que le « collègue » auquel il venait de faire allusion ne fût Enrique. Puis il réfléchit que c’était peu probable. Après la remarque qu’il lui avait faite, Enrique était certainement sur ses gardes et n’avait pas pu se laisser surprendre. En outre, le temps leur aurait manqué pour mettre au point les deux opérations simultanément.

— Je vois que cela vous intrigue, ricana l’autre.

— Assez, admit Hubert. Vous piquez ma curiosité au vif.

Claudine demeurait silencieuse et renfrognée dans son coin. L’expression inquiète de son regard montrait qu’elle avait deviné à quelle organisation leurs adversaires appartenaient. Après les événements de ces derniers jours, elle ne devait pas être très rassurée sur son sort. Le fait qu’ils aient tendu leur embuscade en bas de chez elle n’était pas très encourageant.

Deux minutes passèrent, pendant lesquelles le faux policier se contenta de tirer sur sa cigarette sans rien dire. Hubert n’était pas pressé, il avait une idée de la surprise qu’on lui réservait.

Le jeune chevelu et Gros-Bras réapparurent dans l’escalier. Ils traînaient et portaient à la fois un troisième homme visiblement incapable de se tenir debout. Ils pénétrèrent dans la pièce et s’arrêtèrent aussitôt après avoir franchi la porte, sans lâcher leur fardeau.

— Voilà votre collègue, dit le faux policier en s’approchant d’eux.

Tout en continuant de menacer Hubert de son arme, il empoigna les cheveux du prisonnier pour lui relever la tête en pleine lumière.

L’homme n’avait presque plus figure humaine. Les deux yeux tuméfiés et refermés, il offrait un visage couvert de sang coagulé et de meurtrissures virant au noir. Sa chemise ouverte et maculée de sang laissait voir un torse constellé de hideuses traces de brûlures boursouflées. Il paraissait plongé dans un état comateux et respirait de façon heurtée et sifflante.

En dépit de ses traits déformés, Hubert avait tout de suite reconnu Donald Kelway.

— Je suppose que vous savez qui est cet homme, ajouta le faux policier. C’est un ancien agent de la CIA.

Un sourire de satisfaction retroussa sa lèvre supérieure.

— Tout comme vous, d’ailleurs… À la différence près que vous en faites toujours partie et que votre mission est probablement de lui demander des comptes.

Claudine ne put retenir une exclamation de stupéfaction et de dépit. Hubert préféra ne pas regarder la tête qu’elle devait faire. Un beau rêve qui s’envolait en fumée.

— Intéressant, admit-il. Vous ne manquez pas d’imagination.

Le faux policier lâcha les cheveux de Kelway, dont la tête retomba sur sa poitrine torturée. Sur un signe, ses deux compagnons remportèrent le malheureux.

— Qu’est-ce qui vous fait dire que j’appartiens à la CIA ? reprit Hubert. L’idée est plaisante, mais j’ai bien peur que vous ne fassiez erreur.

— Nous sommes assez bien informés, intervint l’autre. Nous savons que Kelway a filé en emportant des documents très importants puisqu’il nous les a proposés.

Hubert feignit l’incrédulité.

— Pourquoi le torturer, dans ce cas ?

— Il réclamait une somme considérable que nous n’étions pas en mesure de lui remettre, expliqua le faux policier. Comme il s’entêtait, nous avons entrepris de le… convaincre qu’il était dans son intérêt de parler.

— Vous n’y êtes pas allé de main morte.

— C’est un homme très résistant et obstiné et nous avons dû employer les grands moyens.

— J’espère que votre peine a été récompensée, ironisa Hubert.

Le faux policier se rembrunit.

— Pas encore, malheureusement, soupira-t-il. Mais cela ne saurait plus tarder. Les hommes les plus tenaces finissent tôt ou tard par craquer. Vous avez pu constater qu’il est bien près d’atteindre ce stade.

— Vous pourriez le tuer en insistant trop, remarqua Hubert. Il ne m’a pas paru particulièrement en forme.

— Ne vous inquiétez pas pour nous, nous savons nous y prendre et nous le garderons vivant tant que cela sera nécessaire, c’est-à-dire jusqu’à ce qu’il nous ait dit ce que nous désirons obtenir.

Il fit sauter son pistolet dans sa paume.

— C’est là où vous avez un rôle à jouer.

Hubert tourna légèrement la tête et hasarda un regard vers Claudine. Elle le considérait avec une expression d’intense rancœur qui faisait scintiller ses prunelles.

— Vous êtes allé trouver Madeleine Dessourdy et vous lui avez montré une photo de Kelway en prétendant qu’il était votre ami et qu’il vous avait écrit de vous adresser à elle, poursuivit le faux policier. C’est vraisemblablement faux, mais cela prouve que vous êtes au courant de quantités de choses. En particulier, vous pourrez nous confirmer ce que Kelway nous dira quand il se décidera enfin à parler.

— Encore faudrait-il que j’accepte.

— Nous saurons vous en persuader.

— Vous n’êtes pas réjouissant.

— La fin justifie les moyens. Par la même occasion, vous nous expliquerez comment vous avez eu le nom de Madeleine Dessourdy et ce que vous savez sur le MLP.

Il orienta le canon de son arme vers Claudine qui ne pipait toujours mot.

— Quant à cette jeune personne, elle se fera sans aucun doute un plaisir de nous raconter ce qu’elle sait sur ses amis du FPLQ. Cela nous permettra de donner un coup de balai définitif.

Gros-Bras et le jeune chevelu franchirent de nouveau la porte, cette fois sans Kelway. Leur compagnon leur montra les caisses, qu’ils entreprirent aussitôt de déplacer. À en juger par les efforts qu’ils durent déployer, elles n’étaient pas légères.

— Maintenant que vous ne risquez plus de nous gêner, nous allons reprendre l’interrogatoire de Kelway, déclara le faux policier. Au stade où il en est, cela ne demandera sans doute plus très longtemps. Nous nous occuperons ensuite de vous.

Les caisses servaient à dissimuler une sorte de trappe en ciment munie d’un gros anneau de fer. Celle-ci fut bientôt dégagée et Gros-Bras entreprit de la soulever en soufflant.

— Nous allons vous accorder un délai de réflexion. Si vous acceptez de coopérer, rien ne dit que nous ne vous relâcherons pas au bout d’un certain temps après avoir pris toutes les précautions d’usage.

— Bien sûr, fit Hubert. J’ai toujours cru au Père Noël.

L’autre ne releva pas.

— Réfléchissez bien, conclut-il. Après, il sera trop tard.

Il désigna Claudine du geste.

— Ne nous en veuillez pas de la garder avec nous, mais nous avons une ou deux questions à lui poser sans plus attendre. En même temps, nous lui ferons voir sur Kelway comment nous procédons pour délier les langues. Cela lui évitera de se faire trop prier par la suite.

Il se mit à rire, un rire grinçant et caverneux, et haussa les épaules.

— Et puis vous risqueriez de ne plus faire bon ménage, depuis qu’elle sait que vous appartenez à la CIA.

Il indiqua l’ouverture rectangulaire dévoilée par la trappe.

— Allez-y ! Vous ne vous casserez rien, ce n’est pas très haut.

Afin de bien montrer qu’il tenait à ce qu’on le respecte, le jeune chevelu avait repris sa mitraillette et jouait avec le levier d’armement d’un air impatient.

Seul contre trois hommes, avec les mains attachées dans le dos, Hubert ne pouvait rien tenter.

Sans un mot, il s’approcha du trou béant de la trappe et s’assit sur le sol en laissant pendre ses jambes dans le vide.

Cela sentait mauvais et il n’y voyait rien, mais comment faire autrement ?

Il sauta.
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Hubert fut surpris par la brièveté de sa chute.

En fait, il ne devait pas y avoir beaucoup plus de deux mètres entre la trappe et le fond. Bien qu’il eût aussitôt replié les jambes pour amortir le choc, il perdit l’équilibre à cause de ses bras attachés dans le dos. Il roula sur le sol en pente avant de s’immobiliser à plat ventre contre une paroi.

— Réfléchissez bien, lança le faux policier. Nous reviendrons bientôt.

Hubert eut le temps d’entrevoir quatre murs de pierres grossières et suintantes, ainsi que deux rongeurs qui l’examinaient avec méfiance, puis la trappe fut refermée et l’obscurité devint totale. Il entendit qu’on repoussait les caisses au-dessus de lui.

Bon… Il en avait pour un moment avant qu’on vienne le déranger… Il entreprit de se relever en évitant de s’appuyer contre les parois gluantes.

Le faux policier n’avait pas jugé utile de le fouiller et il possédait toujours son couteau à lames multiples, de même que sa lampe-stylo. Le problème était de les atteindre dans ses poches avant que les rats ne l’aient dévoré tout cru.

Pour commencer, Hubert se livra à une gymnastique compliquée pour glisser ses mains jointes sous ses pieds afin de ramener ses bras devant lui. Heureusement, seuls ses poignets étaient attachés et il y parvint sans trop de difficultés. Ensuite, il se contorsionna pour récupérer sa lampe-stylo dans sa poche. Il ne fallait surtout pas qu’il la laisse tomber avant de l’avoir allumée, sinon, il risquait de ne pas la retrouver.

Tout se passa bien.

Les deux rats, qui s’étaient approchés, refluèrent en couinant lorsque l’étroit faisceau les éclaira. Hubert tapa du pied en faisant « hou ! » et ils se sauvèrent dans un trou à ras du sol. Courageux, mais pas téméraires.

Hubert réédita la manœuvre pour sortir son couteau de sa poche et l’eut bientôt en main. Il fit jaillir une des lames, s’assit en repliant les jambes, coinça le manche entre ses chaussures et se mit en devoir de couper ses liens.

Trois minutes plus tard, il avait retrouvé sa liberté de mouvements. Il referma le couteau et le remit dans sa poche. Une bonne chose de faite.

Maintenant, il s’agissait de sortir de ce trou. Même si Enrique avait réussi à suivre la voiture de leurs ravisseurs, jamais il n’aurait l’idée de déplacer les caisses pour le chercher là. Il fallait donc qu’il s’en tire par ses propres moyens.

D’un coup de sa lampe-stylo, il éclaira la totalité de sa prison. Environ quatre mètres sur cinq, et un peu plus de deux mètres de hauteur. Un sol formé de gravats noircis par les ans, de vieilles pierres et de terre durcie. Des murs infects et couverts de moisissures qui dégageaient une odeur acide. Ce n’était pas bien brillant !

Hubert dirigea le faisceau vers la trappe. Rien à espérer de ce côté-là. Même s’il avait pu monter sur quelque chose pour l’atteindre, il lui aurait été impossible de la soulever à cause du poids des caisses qui se trouvaient dessus.

Les deux rats étaient allés chercher du renfort. Il y en avait maintenant quatre, plus un cinquième qui pointait le museau par le trou. Hubert les chassa. Ils disparurent en se bousculant et en se montant dessus.

Intrigué, Hubert s’approcha en braquant sa lampe vers l’ouverture. Celle-ci affectait grossièrement la forme d’un demi-cercle et mesurait une vingtaine de centimètres. Hubert se pencha pour mieux voir et ramassa une pierre pour la jeter dans le trou. Il y eut plusieurs ricochets et le bruit lui parut résonner anormalement, comme s’il existait une cavité importante au-delà du mur. Une seconde pierre produisit le même résultat.

Surmontant sa répugnance, Hubert avança son visage tout près du trou en engageant la lampe à l’intérieur. Il dut coller sa joue contre le sol nauséabond, mais le résultat en valait la peine. Au-delà du trou, il y avait une sorte de boyau circulaire d’environ un mètre de diamètre, probablement un ancien égout désaffecté.

Tout en s’essuyant le visage avec une grimace, Hubert reprit son couteau et gratta la mousse suintante qui recouvrait la paroi près de l’ouverture. Ce n’était pas de la pierre, comme les autres murs, mais de la brique friable qui se désagrégeait sous la morsure de la lame en acier spécial.

Hubert faillit pousser un « youpi ! » de joie. Posant sa lampe-stylo sur le sol de manière à s’éclairer, il se mit au travail.

Cinq minutes plus tard, la première brique était descellée.

*
* *

Enrique hésitait à s’introduire dans le grand bâtiment sombre. Depuis près de vingt minutes qu’il était sur place, il avait eu le temps d’en faire le tour et de se rendre compte que l’entreprise n’avait rien d’irréalisable.

Pourtant, Enrique ne parvenait pas à se décider.

Hubert lui avait bien précisé qu’il entendait agir en douceur dans la mesure du possible. On apprend énormément de choses au cours d’un interrogatoire et Hubert pouvait tirer de nombreux renseignements des questions qui ne manqueraient pas de lui être posées. Si Enrique débarquait prématurément, il serait peut-être obligé de déclencher les hostilités. Une bagarre, dont il était difficile de dire comment elle se terminerait, risquait de tarir la source d’informations qu’Hubert espérait obtenir indirectement.

S’il fallait tuer tout le monde pour avoir la paix, le remède serait pire que le mal. Les morts ne parlent pas, c’est bien connu.

Enrique tergiversait toujours lorsque la porte du bâtiment s’ouvrit avec un bruit sourd. Il se rejeta aussitôt en arrière dans une zone d’ombre plus dense.

Silhouettés par une lumière allumée à l’intérieur, deux hommes sortirent. Ils en soutenaient un troisième dont les jambes traînaient mollement sur le sol. Enrique crut reconnaître les deux types qui avaient enlevé Hubert et Claudine à Outremont.

Il jura grossièrement entre ses dents. Il aurait mieux fait d’entrer tout de suite au lieu d’attendre à l’extérieur. Pendant ce temps-là, les deux autres avaient tabassé Hubert jusqu’à ce qu’il ne puisse plus tenir debout !

À cause de la distance et de l’obscurité, Enrique n’arrivait pas à distinguer les traits du troisième homme mais il ne pouvait s’agir que d’Hubert. La taille et la corpulence correspondaient aux siennes.

La pensée lui vint qu’ils l’avaient tué et qu’ils allaient se débarrasser de son corps. Serrant les dents, Enrique empoigna par réflexe la crosse de son 38 Spécial Police. Sur le point de foncer, il se contraignit au calme.

Ce n’était pas le moment de perdre son sang-froid. Hubert était peut-être tout simplement assommé. Il les avait sans doute envoyés sur les roses comme il savait le faire et ils avaient perdu patience. Ou alors, plutôt que de lui refourrer un sac sur les épaules, ils lui avaient collé un coup sur le crâne pour le transporter ailleurs.

Un des deux hommes avait ouvert la portière de la voiture tandis que son compagnon soutenait le grand corps inconscient. Enrique regretta de ne pas l’avoir mise en panne, mais c’était désormais trop tard. Il battit en retraite pour regagner sa Ford.

Quel que soit le sort d’Hubert, il verrait au moins où les autres iraient.

Il fut bientôt au volant et tendit l’oreille. Lorsqu’il entendit le ronflement du moteur de la Plymouth, il mit en route à son tour et enclencha la marche arrière pour sortir de l’amorce de la voie ferrée où il était garé. Les roues rebondirent de nouveau durement sur les traverses.

Les feux arrière de la Plymouth venaient juste de disparaître quand il embraya pour se lancer sur ses traces.

La lune brillait par son absence, mais la luminosité du ciel était suffisante pour qu’il y voie assez pour conduire sans trop de risques. La Plymouth fut de nouveau en vue et il leva un peu le pied.

Les autres semblaient avoir l’intention de retourner à Montréal par la route N° 2. Celle-ci étant toute droite, la filature ne présentait aucune difficulté. Cependant, Enrique eut l’impression que la Ford avait tendance à tirer de plus en plus sur la droite.

Cette impression devint une certitude lorsqu’ils prirent, l’un derrière l’autre, l’échangeur menant au pont-tunnel La Fontaine pour franchir le Saint-Laurent. La mort dans l’âme, Enrique comprit qu’une des roues avant était en train de se dégonfler. Il avait dû esquinter le pneu sur les traverses de la voie ferrée.

Pendant une seconde, il fut tenté de profiter de ce qu’il pouvait encore rouler pour rattraper la Plymouth et engager le combat en profitant de l’effet de surprise, mais le volant devenait de plus en plus dur à manœuvrer et la Ford s’obstinait à tout prix à vouloir monter sur l’accotement. Il fallait s’arrêter.

Partagé entre l’abattement et une colère noire, Enrique se rangea le long de la bordure et coupa le contact. Décidément, il y avait des jours où rien n’allait !

Les feux rouges de la Plymouth s’éloignèrent rapidement et disparurent sous le tunnel.

Pestant contre le sort, Enrique descendit et alla ouvrir le coffre. Il n’aurait plus manqué qu’il n’y ait pas de roue de secours ou qu’elle soit à plat. Heureusement, elle paraissait en bon état.

Cinq minutes plus tard, la roue changée, Enrique reprenait place au volant. La Plymouth devait être loin et il n’avait pas la moindre chance de la retrouver. Il ne restait plus qu’une solution : retourner à l’endroit où les deux hommes avaient conduit Hubert en premier.

La fille devait s’y trouver encore, et sans doute au moins un type pour la garder. Enrique était fermement décidé à lui faire dire où les autres étaient allés. Cette fois, il n’était plus question d’hésiter ou de prendre des gants. Il faudrait que le type parle, même si Enrique devait le découper en rondelles.

Il n’eut aucun mal à refaire le chemin en sens inverse et à retrouver la rue où était situé le grand bâtiment sombre. Instruit par l’expérience, il ne commit pas l’erreur de garer de nouveau la Ford sur la voie ferrée. Peu soucieux de signaler sa présence si la Plymouth revenait plus tôt que prévu, il la laissa assez loin dans une impasse qui aboutissait au portail d’une usine. Après quoi, silencieux comme une ombre, il marcha jusqu’au bâtiment.

Pendant qu’il attendait, Enrique avait eu le temps d’examiner les différentes possibilités pour pénétrer dans les lieux. Le choix était plutôt restreint. Il y avait une petite porte sur l’arrière, les fenêtres de ce qui devaient être des bureaux, mais il aurait fallu le matériel indispensable pour neutraliser les verrous ou découper une vitre. Le plus simple était de s’introduire par une ouverture sur le côté gauche de la construction. Cela impliquait un peu d’escalade, mais une sorte d’auvent muni de piliers, vraisemblablement un appentis inachevé, semblait là pour faciliter le travail d’éventuels cambrioleurs.

Un rétablissement amena Enrique sur la plaque de béton constituant l’avant. Il suffisait de tendre les mains pour atteindre le rebord de l’ouverture. Celle-ci devait servir pour aérer et c’est sans doute pour cela qu’elle n’était pas fermée.

Enrique se hissa à la force des poignets, bascula pour engager une jambe et s’immobilisa pour écouter.

L’intérieur du bâtiment était absolument silencieux. L’obscurité y était presque absolue, mais on pouvait distinguer des empilements de caisses et de matériel. L’endroit était sûrement utilisé comme entrepôt, ou bien comme dépôt par un quelconque grossiste. Précautionneusement, Enrique opéra un retournement et laissa pendre ses jambes à l’intérieur. Même en se retenant par les mains, il devait rester près de trois mètres jusqu’au sol. Cela risquait de faire du bruit.

Enrique allait lâcher prise en priant le ciel pour qu’il ne fasse pas tomber une pile de caisses, lorsque ses pieds trouvèrent un point d’appui horizontal. Il tâtonna et en sentit un second un peu plus haut. On avait prévu une échelle fixée au mur afin de pouvoir monter pour ouvrir et fermer la fenêtre par laquelle il était entré. Que demander de plus ?…

Tout en testant chaque degré avant d’y faire porter son poids, Enrique entreprit de descendre lentement. Il fut bientôt en bas.

L’absence d’éclairage représentait un handicap sérieux et il n’avait pas pensé à se munir d’une lampe. Cependant, les piles de caisses se silhouettaient relativement et des espaces assez larges existaient entre elles pour faciliter la manutention.

Alors qu’il avançait, Enrique buta dans un bidon vide malencontreusement abandonné sur son passage. Cela fit un bruit d’enfer qui se répercuta longuement dans l’immense entrepôt. Pour une arrivée discrète, c’était réussi !

Retenant son souffle, Enrique reprit sa progression. Alors qu’il avait parcouru environ le tiers de la distance jusqu’au mur opposé, il lui sembla entendre un bruit vers l’avant. Il se figea, tous les sens en éveil, attendit près d’une minute sans bouger un cil.

Le bruit se reproduisit. Cela ressemblait à une sorte de frôlement. Enrique ne croyait ni à Dieu, ni à diable, et encore moins aux fantômes. Il en tira la seule conclusion qui s’imposait : quelqu’un se dirigeait vers lui. Quelqu’un qui devait connaître parfaitement les lieux pour pouvoir se déplacer dans cette obscurité.

Il s’agissait sans doute d’un gardien qui se trouvait déjà dans l’entrepôt et que le choc contre le bidon avait alerté. Il venait voir ce qui se passait.

Enrique recula jusqu’à ce que son dos effleure une grosse caisse. Toujours dans le plus grand silence, il se déplaça latéralement en tendant la main pour repérer l’espace ménagé entre deux piles. Celui-ci était assez large pour qu’il s’y glisse.

Tout en évitant de respirer trop fort, Enrique prit sa terrible corde à piano sous le col de sa veste. Ses gestes avaient la précision dictée par une longue habitude. Il assura les poignées de bois bien en place dans ses paumes.

L’autre ne se pressait pas. Il devait savoir qu’il était impossible de sortir de l’entrepôt sans provoquer quelque son qu’il aurait entendu. Il avait pour lui sa parfaite connaissance des lieux.

Enrique s’efforça de calmer les battements de son cœur. Il avait l’impression qu’on devait les percevoir à plusieurs mètres. Une sorte d’instinct animal hérité du fond des âges lui permettait de suivre la progression prudente de l’inconnu vers lui. Il croisa les mains pour former une boucle avec la corde.

L’autre approchait. Il n’était plus maintenant qu’à une vingtaine de mètres au maximum. Enrique leva lentement les bras.

Il distingua enfin une silhouette massive qui avançait dans l’allée. Impossible de voir si l’homme était armé mais c’était presque sûr. Enrique sentit de fines gouttes de sueur perler sur son front. Bien qu’il ne se fût pas écoulé plus de dix minutes depuis qu’il était entré, il lui sembla qu’il attendait depuis des heures. Ses muscles, contractés par l’immobilité, étaient presque douloureux.

L’homme s’était arrêté, comme s’il flairait un danger. Il respirait plus vite. Enfin, il se remit à marcher.

Enrique bondit au moment où il passait à sa hauteur. La boucle émit un bref sifflement en s’abattant sur les épaules de l’inconnu. Enrique serra pour que la corde s’enfonce très légèrement dans la peau du cou, pas trop cependant.

— Ne bougez surtout pas, murmura-t-il en même temps. Vous y perdriez la tête.

Mais l’autre ne comprit pas toute l’étendue du danger auquel il s’exposait. Il pensa sans doute qu’il s’agissait d’un vulgaire fil de fer et qu’Enrique cherchait seulement à l’étrangler. Il tenta de se dégager avec un grognement.

Enrique encaissa dans l’estomac un coup de coude qui le plia en deux et lui coupa le souffle. Sous le choc, il écarta les bras, par réflexe.

L’effrayante corde à piano remplit son office. Proprement séparée du tronc, la tête roula sur le sol avec un bruit écœurant.

Furieux contre lui-même, bien qu’il eût magistralement trouvé le joint, Enrique repoussa le corps pour éviter d’être aspergé de sang.

« Merde ! pensa-t-il. Cette nuit ne me porte vraiment pas chance ! »

Tout en se massant l’estomac avec une grimace, il se pencha sur le cadavre pour essuyer la corde.

Après la crevaison qui lui avait fait perdre la trace d’Hubert, il fallait que cet imbécile lui jouât ce sale tour. Et tout cela était sa faute.

Il aurait pu tout aussi bien l’assommer d’un coup de crosse. Comme quoi il faut se méfier des impulsifs qui réagissent de manière désordonnée et se retrouvent avec la tête en moins. Il était bien avancé !

Alors qu’il se redressait, il y eut un léger choc tout au fond du grand entrepôt, accompagné par un très bref coup de lampe.

Cela dura trop peu et Enrique tournait le dos, en sorte qu’il ne put pas localiser exactement l’endroit.

Quoi qu’il en soit, cela signifiait qu’ils étaient deux au moins.

Rapidement, il tira le corps par les pieds et saisit la tête par les cheveux pour la poser bien droite au milieu de l’allée, puis il recula dans sa cachette entre les deux piles de caisses et prépara de nouveau sa corde.

Cette fois, en voyant la tête de son copain, l’autre comprendrait.
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Hubert descella une nouvelle brique qu’il envoya rejoindre les précédentes. Il suait à grosses gouttes, mais l’ouverture était désormais suffisante pour qu’il s’y glisse.

C’était bien un ancien égout hors de service. Par endroits la maçonnerie s’était effondrée et constituait de petits éboulements. Les rats, une bonne vingtaine maintenant, formaient un cercle curieux à distance respectueuse. Ils devaient se demander ce que cet inconnu venait faire dans leur royaume. Ils se sauvèrent quand Hubert franchit l’ouverture pour s’engager dans l’étroit boyau ruisselant d’humidité.

Ce dernier continuait horizontalement pendant une quarantaine de mètres avant de déboucher perpendiculairement dans un autre égout, qui se poursuivait de part et d’autre.

Parvenu au croisement, Hubert chercha à éclairer le conduit, mais sa lampe était trop faible. Si la pile n’en était encore qu’à la moitié environ de son autonomie, elle n’était toutefois pas assez puissante pour éclairer à plus de trois ou quatre mètres.

Hubert choisit de prendre à droite en se disant qu’il pourrait toujours revenir sur ses pas s’il ne découvrait aucune issue de ce côté-là. À cause du manque de hauteur, il était obligé de marcher courbé en deux. C’était plein de toiles d’araignée et l’odeur était assez déplaisante.

Il existait un véritable réseau souterrain, et Hubert dépassa plusieurs embranchements. Plutôt que de courir le risque de s’égarer dans ce dédale, il préféra continuer tout droit. Il serait toujours temps d’inscrire des repères s’il devait faire demi-tour et tout explorer.

Sa persévérance fut récompensée sous la forme d’une cheminée verticale terminée par une ouverture en arc de cercle, aux trois quarts obstruée et munie de barreaux rouillés. Ce devait être une bouche d’écoulement des eaux ou un regard à ras du sol. S’il n’était pas possible de sortir par là, c’était quand même bon signe.

Effectivement, un peu plus loin, Hubert éclaira une nouvelle cheminée. Celle-ci était close par une plaque circulaire de fonte rouillée. Tenant sa lampe-stylo entre ses dents, il choisit la lame la plus résistante de son couteau et se mit à gratter la rouille à l’endroit où la plaque reposait sur son socle de maçonnerie. Après quoi, il engagea ses épaules juste au-dessous et essaya de soulever.

Ce ne fut pas facile. Il devait y avoir des années que la plaque n’avait pas bougé. En plus de son propre poids et de la pierraille qu’il pouvait y avoir dessus, elle était littéralement soudée à son berceau. Il aurait fallu une barre à mine pour la débloquer et Hubert crut qu’il n’y parviendrait jamais.

Alors qu’il était sur le point d’abandonner pour en chercher une autre moins résistante, la plaque consentit enfin à bouger. Hubert reçut une avalanche de terre et de cailloux, mais le plus dur était fait.

Quelques instants plus tard, il se hissait à l’air libre.

Tout en brossant ses vêtements de la main, il jeta un regard autour de lui. Il se trouvait en bordure d’un terrain vague limité dans trois directions par des murs d’usine. En face, de l’autre côté de la rue, se dressait un grand bâtiment sombre. Hubert estima à partir du trajet parcouru que c’était là qu’il avait été enfermé.

Il ne lui restait plus qu’à profiter de ce que les autres le croyaient toujours au frais pour y retourner.

Plissant les yeux, Hubert essaya d’apercevoir la Ford d’Enrique. Vainement. En admettant que celui-ci ait réussi à suivre celle du faux policier, il n’avait sûrement pas garé sa voiture trop en vue. Hubert décida de ne pas s’occuper d’Enrique pour le moment. S’il était dans les environs, ils finiraient bien par se retrouver tôt ou tard. Dans le cas contraire, il avait intérêt à agir le plus rapidement possible pour surprendre l’adversaire.

L’extrémité gauche du bâtiment était prolongée par une petite construction inachevée au-dessus de laquelle une ouverture en longueur était découpée dans le mur. Il ne devait pas être trop difficile de l’atteindre. Hubert entreprit l’escalade.

L’obscurité était presque complète à l’intérieur du vaste entrepôt. L’interrogatoire de Kelway et de Claudine devait se passer dans une pièce séparée, à l’autre extrémité du bâtiment. Hubert tendit l’oreille, sans percevoir le moindre bruit.

L’absence de véhicule, devant la porte, donnait à penser que le faux policier ou le jeune chevelu étaient repartis, peut-être même les deux. Il ne devait plus rester que Gros-Bras et au maximum l’un des deux autres dans les lieux.

Alors qu’il enjambait l’encadrement de l’ouverture et que ses pieds trouvaient les barreaux d’une échelle fixée le long du mur, Hubert crut entendre un double choc sourd, comme si un sac de farine était tombé à terre. Faute de pouvoir préciser la nature du bruit, il ne s’en inquiéta pas outre mesure. Les autres devaient s’attendre à tout, sauf à ce qu’il réapparaisse par là.

Une fois en bas de l’échelle, Hubert effectua quelques pas tout en essayant de se repérer. Sa jambe heurta un carton vide traîtreusement abandonné entre les piles de caisses. Il donna un bref coup de lampe pour s’éclairer. Ce n’était pas le moment de provoquer une avalanche qui aurait trahi sa présence. L’adversaire avait beau être occupé, il valait quand même mieux éviter de faire trop de bruit.

Ayant ainsi reconnu son chemin, il s’avança dans l’allée ménagée au milieu des marchandises entreposées.

Bizarrement, son sixième sens lui dictait qu’il n’était pas seul, mais cette impression ne s’accompagnait d’aucun des signes habituels annonçant un danger.

Haussant les épaules, il continua sa progression silencieuse.

Il avait parcouru un peu plus du tiers de l’entrepôt quand son pied buta dans un objet qui se mit à rouler devant lui en clapotant étrangement. Perplexe, Hubert donna un nouveau coup de lampe. Le mince faisceau éclaira la tête tranchée de Gros-Bras qui le regardait fixement.

En une fraction de seconde, Hubert comprit. Il bondit vivement de côté en rentrant le cou dans les épaules à l’instant précis où la terrible corde à piano arrivait en sifflant.

— Faites pas le con, Enrique ! lança-t-il précipitamment. C’est Hubert.

Un ricanement narquois lui répondit.

— Je vous ai reconnu quand vous avez allumé, mais je voulais voir si vous aviez toujours de bons réflexes.

Hubert se sentit froid dans le dos, rétrospectivement. Même s’il en admettait l’utilité dans certaines circonstances, il n’était jamais parvenu à trouver plaisante la manière dont Enrique coupait le cou des gens avec son instrument de mort.

— Maintenant que vous avez eu votre petit succès, si vous m’expliquiez ce que vous fabriquez dans le coin ? demanda-t-il.

— Et vous ? rétorqua Enrique. La dernière fois que je vous ai aperçu, deux types étaient en train de vous embarquer en voiture.

À tour de rôle, ils firent le récit des événements tels qu’ils les avaient suivis.

— Autrement dit, ils ont emmené Kelway et il ne devrait plus rester que Claudine ici, conclut Hubert en éclairant le cadavre de Gros-Bras. À moins que celui-ci ait un copain qui ne se soit pas montré.

C’était peu probable, mais il ne fallait pas exclure la possibilité qu’ils aient été deux pour veiller sur Kelway et l’interroger. Hubert et Enrique décidèrent de fouiller l’entrepôt en se couvrant mutuellement.

Cela leur demanda moins de dix minutes, et ils acquirent la certitude que Gros-Bras était seul. Il était sans doute employé comme veilleur de nuit par les propriétaires de l’entrepôt et faisait bénéficier ses complices des facilités que la place offrait.

Ils découvrirent Claudine dans une petite pièce jouxtant les bureaux. Elle était allongée sur un lit de camp, toujours attachée, et le désordre de ses vêtements donnait une idée des intentions de Gros-Bras à son égard. Elle avait dû se débattre et un superbe bleu ornait une de ses joues sous l’œil.

— Fichez-moi la paix, espèce de dégueulasse ! lança-t-elle avec colère quand Hubert l’éclaira de sa lampe. Si vous approchez, je vous donne des coups de pied !

— Ce n’est que moi, fit Hubert en braquant le faisceau vers lui pour qu’elle le reconnaisse. Quant à l’autre, il ne t’embêtera plus.

— Ouf ! soupira-t-elle en se détendant. J’avais cru que…

Brusquement, elle dut se souvenir qui était Hubert et son visage se crispa de nouveau.

— Ne m’approche pas ! siffla-t-elle d’un ton furieux. Tu es aussi salaud que les autres et je ne veux pas que tu me touches. Je préfère rester attachée plutôt que ce soit toi qui me délivres.

Hubert se mit à rire.

— J’ai peur que tu n’aies pas le choix, dit-il en s’avançant pour la détacher.

Elle voulut se débattre et lui balancer des coups de genou, mais il l’immobilisa sans mal.

— Sage, mon cœur.

— Je crache sur les Américains et sur la CIA ! gronda-t-elle avec fureur. Je…

— Écoute-moi bien, coupa Hubert. Cela ne sert à rien de s’énerver. Nous ne partageons peut-être pas les mêmes idées, mais nous avons un ennemi commun. Si nous n’étions pas venus te délivrer, tu sais ce que les autres t’auraient fait. Alors sois raisonnable.

Elle cessa de résister et parut seulement s’apercevoir de la présence d’Enrique.

— Toi aussi, tu es là ! fit-elle hargneusement. À vous deux, vous vous êtes bien fichus de nous ! Chapeau…

Hubert entreprit de défaire ses liens et elle eut bientôt les mains libres. Elle rabattit machinalement le bas de sa jupe et se frotta les poignets.

— Nous avons tous les deux le même objectif : récupérer Kelway et porter le maximum de coups au MLP, reprit Hubert. Pourquoi ne pas oublier que nous appartenons à la CIA ? Tu pourrais nous aider et nous te renverrions l’ascenseur.

— En quelque sorte, on ne ferait que mettre en pratique l’accord que Jeannette et toi nous avez proposé, ajouta Enrique. À la différence près que cela ne vous coûterait pas un cent. Après quoi, on tirerait un trait chacun de son côté.

— Seul Kelway nous intéresse, enchaîna Hubert. Par la même occasion, cela priverait le MLP des renseignements qu’ils essaient de lui extorquer.

— Un bon tour à leur jouer, non ? renchérit Enrique.

— Après, on vous laisserait libres de continuer à préparer votre révolution.

— Il faut bien mettre un peu d’animation, affirma Enrique. Et les flics risqueraient de s’ennuyer si vous arrêtiez brusquement de poser des bombes.

D’abord hostile, le visage de Claudine était devenu songeur. Manifestement, elle réfléchissait à leur proposition, et celle-ci ne lui paraissait pas une mauvaise idée.

— Qu’est-ce qui me prouve que vous ne chercherez pas à éliminer le FPLQ quand tout sera terminé ? objecta-t-elle.

— On pourrait te donner notre parole, ironisa Enrique. Mais ce ne serait que la parole de deux ignobles valets de l’impérialisme à la solde du capital bourgeois.

— Merci ! lança-t-elle amèrement. Je sais ce qu’elle vaut !

Hubert fit signe à Enrique de ne pas insister et celui-ci se dirigea vers la porte.

— Je vais jeter un coup d’œil, dit-il. Des fois qu’il leur prendrait l’idée de revenir.

Quelques instants s’écoulèrent, puis Claudine sembla prendre une décision.

— D’accord, déclara-t-elle. J’accepte.

Elle marqua une courte interruption avant de continuer.

— Je les ai entendus dire qu’ils allaient à une villa de Bourcherville. C’est sans doute la maison où nous nous sommes rencontrés un jour où le FPLQ tenait une conférence avec le MLP en vue d’établir un programme d’action commune. À cette époque, nous n’étions pas encore à couteaux tirés.

Hubert tendit une oreille intéressée. D’après ce qu’Enrique lui avait raconté, cela correspondait à la route empruntée par la Plymouth avant qu’il ne soit obligé de s’arrêter pour changer sa roue. Tout n’était peut-être pas perdu.

— Je me souviens très bien de l’endroit, ajouta Claudine. Je peux vous y conduire.

*
* *

Il faisait toujours nuit noire quand la Ford d’Enrique, à bord de laquelle ils avaient pris place tous les trois, atteignit Boucherville, sur la rive droite du Saint-Laurent.

— C’est à la sortie, expliqua Claudine. Entre la route N° 3 et le fleuve.

Elle se perdit un peu, finit par se retrouver et leur fit prendre une petite rue qui aboutissait perpendiculairement à la berge du Saint-Laurent. Le quartier était résidentiel et comprenait presque exclusivement des maisons particulières.

— C’est là, indiqua-t-elle en montra une villa de dimensions moyennes entourée d’un jardin planté d’arbres.

Hubert, qui avait pris le volant, freina cent mètres avant, éteignit les lumières et coupa le contact.

— La Plymouth n’a pas l’air d’être là, observa Enrique avec une moue.

Manifestement, sa remarque était destinée à Claudine et celle-ci ne s’y trompa pas.

— Je n’y peux rien, répliqua-t-elle acidement. S’ils en ont loué une autre, ils ne sont pas venus me le dire.

Hubert leva une main conciliante.

— Ils l’ont peut-être rentrée dans le garage, dit-il.

Il se tourna vers Claudine.

— Nous allons jeter un coup d’œil, ajouta-t-il. Reste dans la voiture et ne bouge pas.

Elle ouvrit la bouche pour protester, mais il ne la laissa pas parler.

— S’ils sont là, il risque d’y avoir de la casse, fit-il. Il vaut mieux que tu ne nous gênes pas. De toute façon, cela ne sera sûrement pas très long.

— Comme tu voudras.

Ils descendirent et refermèrent les portières sans les claquer.

— On procède comment ? s’enquit Enrique.

— J’y vais et vous me couvrez, répondit Hubert. Mais je doute qu’ils nous aient attendus.

Enrique fronça les sourcils.

— Dans ce cas, pourquoi se fatiguer ? Rentrons nous coucher.

— Vous verrez bien.

Tout se passa selon les prévisions d’Hubert. Aucun traquenard ne les attendait et ils trouvèrent la villa vide.

— On perd notre temps, se plaignit Enrique tandis qu’ils visitaient les pièces l’une après l’autre sans découvrir de traces d’occupation récente. Elle s’est fichue de nous.

Il passa la main sur le revers de sa veste.

— Laissez-moi m’occuper d’elle, je vous garantis qu’elle retrouvera la mémoire.

— Pas de précipitation, chaque chose en son temps.

Ils descendirent à la cave. Celle-ci était séparée par des cloisons correspondant à peu près à la disposition des pièces du rez-de-chaussée.

Dans la troisième, la torche qu’Enrique avait prise dans la boîte à gants de la Ford révéla un rectangle fraîchement tassé et légèrement surélevé par rapport au sol de terre battue. Une bêche était appuyée contre un des murs.

— Un peu de mouvement nous fera le plus grand bien, déclara Hubert. Éclairez-moi.

Enrique lui lança un regard méfiant.

— Vous croyez que…

— On verra bien, fit Hubert en s’emparant du manche de la bêche.

Il se mit à creuser sans plus attendre dans le rectangle de terre récemment remuée.

Celle-ci n’offrait pas beaucoup de résistance et le fer de la pelle rencontra bientôt un obstacle plus dur. Sans difficulté, il dégagea des épaules et une tête. Tandis qu’Enrique continuait de l’éclairer sans un mot, il saisit un vieux chiffon qui traînait là et essuya la terre collée au visage du mort.

— Je vous présente Donald Kelway, dit-il en se redressant.

Enrique émit un grognement.

— D’après ce que vous m’avez dit, il n’était pas très brillant quand vous l’avez vu. Il leur aura glissé entre les pattes.

— Sans doute.

Enrique fit claquer sa langue.

— Il était peut-être déjà mort quand ils l’ont sorti de l’entrepôt. J’étais placé trop loin pour voir, mais de la façon dont ils le traînaient, il était au moins inconscient. En tout cas, cela arrange bien nos affaires, il n’a certainement pas parlé.

Hubert hocha la tête.

— Allez chercher Claudine, dit-il.

— Elle risque de ne pas trouver ça très joli. Elle a peut-être le cœur sensible, cette petite.

— Il faudra qu’elle s’y fasse.

— Vous avez raison, approuva Enrique.

Puisqu’elle veut faire la révolution, il est grand temps qu’elle s’habitue à voir des cadavres.

Il sortit de la cave et Hubert l’entendit remonter l’escalier puis marcher au-dessus de sa tête. Tout en contemplant distraitement le visage défiguré de Kelway, il se mit à réfléchir.

Enrique fut bientôt de retour avec Claudine. Celle-ci devint verdâtre et poussa un cri étranglé en apercevant le cadavre que la lumière de la lampe rendait encore plus impressionnant.

— Voilà, dit Hubert. Tu avais raison de penser qu’ils le conduiraient ici.

Elle se mit à respirer par saccades.

— Je crois que je… vais… être malade, bredouilla-t-elle.

Bonne âme, Enrique lui tint la tête avec sollicitude pendant qu’elle vomissait dans un coin de la cave. Il lui tendit même son mouchoir lorsqu’elle eut fini.

— Je suis désolée, fit-elle d’une voix mal assurée. C’est… C’est… Allons-nous-en d’ici, je ne peux pas voir ça.

Hubert lui posa la main sur l’épaule pour la retenir.

— Il faudra bien que tu t’y fasses, prononça-t-il d’une voix étrangement douce. Maintenant, raconte.

Elle secoua la tête avec incompréhension.

— Raconter quoi ?

— Je vais t’expliquer, déclara Hubert. Lorsque tes petits amis nous ont coincés, en bas de chez toi, ils ne se sont même pas donné la peine de me fouiller pour s’assurer que je n’étais pas armé. C’est donc qu’ils le savaient. Et c’est toi qui le leur a dit quand tu as fait semblant de téléphoner pour demander un rendez-vous. Vous étiez certainement convenus d’une phrase clé et tu étais très bien placée pour savoir que je n’avais pas d’arme.

— Mais c’est ridicule ! s’insurgea-t-elle. C’étaient des types du MLP et j’appartiens au FPLQ ! Enrique pourra te confirmer que nos deux organisations ne se font pas de cadeaux et qu’ils nous ont encore blessé trois militants hier.

— Justement… Ne serait-ce pas toi, par hasard, qui aurais renseigné le MLP pour qu’ils viennent casser la figure à tes petits copains ?

— Tu m’accuses de trahir, si je comprends bien ? s’indigna-t-elle. Mais c’est ignoble !

— Disons plutôt que tu es un agent double envoyé par les autres pour noyauter le FPLQ, corrigea Hubert. Et, en même temps, pour m’attirer dans tes filets afin de me monter un magnifique bateau.

Claudine ouvrit la bouche, mais aucun son ne franchit ses lèvres.

— Tu as mordu un peu trop facilement à l’hameçon que je te tendais et ce rendez-vous en pleine nuit était un peu tiré par les cheveux, poursuivit Hubert. Ensuite, vous soupçonniez Enrique de travailler pour la CIA et vous le surveilliez. Dès que vous avez été informés de notre rendez-vous, vous avez décidé de passer à l’action en me faisant enlever. Le but véritable était de m’orienter vers le MLP afin de m’amener à « retrouver » Kelway comme objectif final.

Il marqua un temps d’arrêt avant de continuer.

— Enfin, je me suis évadé un peu trop facilement du trou où on m’avait fourré. Vous connaissiez l’existence des anciens égouts et vous saviez que j’arriverais à sortir par là. Le gardien de l’entrepôt devait avoir pour instructions de se laisser un peu tabasser pour faire plus vrai, puis de me donner l’adresse de cette maison. C’est d’ailleurs ce que tu as fait quand tu as compris qu’il n’était plus en état de nous renseigner.

Il fit signe à Enrique qui hocha la tête affirmativement.

— Maintenant, conclut-il, je veux toute la vérité sur Kelway.

Tranquillement, Enrique avait sorti sa corde. D’un geste vif, il fit une boucle et tira d’un mouvement très sec. La corde vibra longuement et Claudine ouvrit des yeux inquiets.

— Nous ne t’avons pas montré le cadavre dans l’entrepôt parce que tu aurais sûrement tourné de l’œil, expliqua Hubert. Avec cette corde à piano, Enrique a la fâcheuse manie de couper les têtes. C’est ce qui est arrivé à ton petit camarade aux gros bras.

Enrique répéta complaisamment le geste de former une boucle et de tirer sur les poignées. Claudine le regardait avec épouvante.

— Et c’est ce qui t’arrivera, à toi aussi, si tu ne te décides pas très vite à parler, reprit Hubert.

Il montra le cadavre de Kelway.

— En vous serrant un peu, il y a de la place pour deux.

Les yeux de Claudine allèrent de l’un à l’autre, exorbités par la terreur. Hubert haussa les épaules.

— Ce n’est pas que ça nous fasse plaisir, soupira-t-il.

— C’est vrai, approuva Enrique. Ce serait dommage de couper un aussi joli cou.

Il s’avança vers elle en croisant les mains pour constituer de nouveau une boucle et fit mine de lui abattre la corde autour de la tête.

Claudine poussa un cri sourd, porta une main à sa gorge et bascula en arrière, privée de connaissance. Hubert tendit la main pour la retenir et l’empêcher de s’effondrer sur le corps de Kelway.

— Je vous l’avais bien dit, fit Enrique. C’est une petite émotive.

Hubert indiqua la porte de la cave.

— Allez donc jeter un coup d’œil dehors pendant que je m’occupe d’elle.

Enrique remit sa corde dans sa poche et sortit. Hubert assit Claudine contre un des murs et entreprit un massage approprié du plexus et des globes oculaires pour lui faire reprendre conscience. Ce fut bientôt fait. Elle regarda autour d’elle en claquant des dents.

— Où… est-il ?… bredouilla-t-elle d’une voix cassée. Je ne veux pas mourir.

— Alors, tu sais ce qu’il te reste à faire. Sinon, j’appelle Enrique.

Elle plaqua ses deux mains sur son cou avec une expression de panique.

— Non ! Pas ça.

— Alors ? insista Hubert.

Elle avala plusieurs fois bruyamment.

— C’est vrai, Kelway a parlé, articula-t-elle sourdement. Nous lui avions remis la moitié de la somme qu’il exigeait et nous lui avions laissé croire que nous le ferions passer en Europe. Les renseignements qu’il nous à communiqués ont déjà pris le chemin de Moscou.

Hubert l’avait deviné. On ne peut pas gagner à tous les coups.

— Pourquoi l'avoir torturé ?

— On voulait faire croire à la CIA qu’il n’avait pas parlé, expliqua-t-elle. Après que tu l’as vu, les autres lui ont fait une piqûre de curare et l’ont transporté ici. On pensait que tu croirais qu’il était mort pendant qu’on l’interrogeait.

Elle s’interrompit pour déglutir.

— On savait que tu parviendrais à t’échapper ou qu’Enrique viendrait te délivrer, ajouta-t-elle. L’homme que vous avez tué dans l’entrepôt devait résister juste assez pour vous donner le change et vous fournir l’adresse de la villa pour que vous trouviez le corps.

— Et les deux autres ?

Claudine secoua la tête.

— Je ne sais pas… Ils devaient probablement rendre compte que tout s’est bien passé… J’ignore quelles étaient leurs instructions précises.

Hubert allait lui demander quelles étaient les siennes, quand une fusillade éclata brutalement à l’extérieur de la villa. Il y eut plusieurs coups de feu très rapprochés, immédiatement suivis par une rafale d’arme automatique, puis deux nouvelles détonations pour terminer.

Lâchant Claudine, Hubert avait déjà dégainé le 38 Spécial Police que lui avait remis Enrique quand ils avaient quitté l’entrepôt pour reprendre la Ford. Éteignant la lampe, il bondissait vers l’escalier lorsque la voix d’Enrique se fit entendre.

— Rappliquez ! Il faut filer.

Hubert revint dans la cave et saisit Claudine par la main pour l’entraîner. Elle ne résista pas.

Enrique les attendait en haut de l’escalier. Il se tenait l’épaule gauche d’où coulait du sang.

— Juste une égratignure, précisa-t-il. Mais il faut décamper en vitesse. Avec tout ce boucan, cela va bientôt grouiller de flics.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Hubert tandis qu’ils se dirigeaient rapidement vers la porte pour quitter la maison.

— Les deux autres devaient être planqués à proximité, expliqua Enrique. Quand je suis allé rechercher la fille dans la voiture, ils ont dû se douter que quelque chose clochait et ils sont venus aux nouvelles. Ils s’apprêtaient à vous flinguer par le soupirail de la cave.

Une fois dehors, Hubert aperçut les deux corps étendus sur le gazon au pied du mur de la maison. Il reconnut le faux policier et le jeune chevelu.

— Ce petit salopard avait la vie dure, grogna Enrique en montrant son épaule blessée.

Malgré deux balles dans le buffet, il a bien failli m’avoir avec sa mitraillette.

Des lumières s’étaient allumées dans les villas voisines. Il ne fallait pas traîner.

Suivi d’Enrique qui pestait après son costume déchiré, Hubert se mit à courir vers la voiture en tirant Claudine. Elle avait sûrement encore des tas de choses à raconter.

L’aube commençait à pointer au-dessus de l’horizon quand ils s’engouffrèrent dans la Ford et démarrèrent en trombe.

Une sirène de police hulula dans le lointain.
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Derrière son bureau, M. Smith ressemblait plus que jamais à un vieux batracien nostalgique et désabusé.

— Grâce aux renseignements que vous avez obtenus de cette fille, la police canadienne a réussi un fameux coup de filet, déclara-t-il. Du beau travail, vieux garçon !

Il leva une main grassouillette et poussa un soupir.

— Bien sûr, ces révolutionnaires sont comme la mauvaise herbe, ils repousseront ailleurs et il faudra recommencer, ajouta-t-il. Mais cela demandera un certain temps, et Montréal va enfin connaître quelques nuits tranquilles.

Il regarda ses ongles.

— D’autant qu’Enrique Sagarra ne sera plus là pour leur fabriquer des bombes.

Tirant une minuscule peau de chamois de son gousset, M. Smith entreprit de polir avec soin les verres de ses lunettes de myope.

— À propos d’Enrique, j’ai cru comprendre qu’il avait été blessé. Comment va-t-il ?

— Très bien, répondit Hubert. On l’a mis à la porte de la clinique. Il pourchassait les infirmières dans les couloirs.

M. Smith fronça les sourcils.

— Vous paraissez bien morose, remarqua-t-il. C’est cette histoire Kelway qui vous tracasse ? Vous auriez voulu arriver à temps pour que les autres n’envoient pas les informations à Moscou et cela vous reste sur l’estomac ?

Il eut un geste paternel.

— Que voulez-vous, vieux garçon, la chance est capricieuse. On ne peut pas l’emporter à tous les coups.

Hubert ne répondit rien.

— Vous auriez tort de vous désoler, reprit M. Smith. Vous n’y pouviez rien.

— Je ne me désole pas du tout, assura Hubert. Je trouve simplement que vous êtes un bel hypocrite.

M. Smith fronça les sourcils, mais son regard se mit à briller.

— Et pourquoi ?

— Vous avez bien fait marcher tout le monde, dit Hubert.

— Expliquez-vous.

— Vous saviez que Kelway trahissait depuis un certain temps, déclara Hubert. Au lieu de le retirer de la circulation, comme cela aurait été logique, vous l’avez laissé continuer son petit trafic pour qu’il ne se méfie pas. Vous vous êtes alors arrangé pour qu’il tombe « par hasard » sur des documents de première importance qu’il n’aurait jamais dû avoir entre les mains. Bien entendu, ces documents étaient des faux spécialement préparés à son intention.

Il s’interrompit pour permettre à M. Smith de formuler une objection, mais celui-ci l’invita à poursuivre.

— Vous lui avez ensuite mis l’épée dans les reins en lui faisant croire qu’il était démasqué mais en lui laissant une porte de sortie pour qu’il parvienne à prendre le large, continua Hubert. Il a donc pris contact avec le réseau de San Francisco, où les G-men ont bien failli le coincer, puis avec le MLP à Montréal. Son intention était de monnayer ce qu’il savait et de passer en Europe.

— Très intéressant, admit M. Smith. Et ensuite ?

— Vous le suiviez à la trace, mais cela n’allait pas assez vite à votre goût, expliqua Hubert. Vous m’avez envoyé là-bas pour activer le mouvement. Les autres y ont vu une preuve supplémentaire de l’importance et de l’authenticité des renseignements. Ils ont feint d’accepter les conditions de Kelway et ont aussitôt fait parvenir le truc à Moscou avec la mention « A-1 ». En même temps, ils ont essayé de me faire croire qu’il n’avait pas encore parlé.

M. Smith eut un large sourire.

— Avouez que c’est assez réussi comme intoxication, dit-il d’un ton de grande satisfaction. Le temps que les Russes s’aperçoivent de la supercherie, le mal sera fait.

Il avait l’air ravi d’une grenouille ayant gobé une grosse mouche dodue.

— En ne me mettant pas au courant, vous avez pris un risque, objecta Hubert. J’aurais pu récupérer Kelway avant.

M. Smith haussa les épaules.

— Il fallait que cela paraisse vrai et que vous vous démeniez assez pour leur donner le change, dit-il.

Puis, avec la plus parfaite mauvaise foi :

— Et vous ne l’avez pas récupéré à temps. C’est le seul résultat qui compte.

FIN
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1  Vrai. Ce muscle est connu sous le nom de faisceau pubococcygien.

2  Lire : OSS 117 en péril.

3  Les agents du FBI, lorsqu’ils travaillent à l’extérieur, sont tenus d’appeler leur bureau toutes les trois heures pour rendre compte et recevoir éventuellement de nouvelles instructions.

4  Textuel ! Tout cela est authentique.
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